
        
            
                
            
        

     



Chacun sait que nous n’employons guère plus de dix pour cent de nos facultés cérébrales. Si certains hommes découvraient le moyen d’utiliser les quatre-vingt-dix pour cent restés en friche, quelle puissance ne posséderaient-ils pas !
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CHAPITRE PREMIER

Pietro Rocca quitta le canot automobile qui le ramenait du Lido et prit pied sur le quai de la piazzeta avec une impression de soulagement extraordinaire. Ouf ! C’en était fini du Festival du Cinéma et des heures interminables qu’il avait dû passer dans la grande salle du Palais à regarder quatre ou cinq films par jour. Le palmarès venait d’être proclamé, salué par l’habituel mélange d’ovations frénétiques et de huées furieuses, Rocca avait dicté, par téléphone, un dernier article à la fois acide et désabusé et, maintenant, il se sentait en vacances, libre de parcourir Venise en tous sens, Venise qu’il connaissait par cœur mais qu’il retrouvait chaque année avec le même émerveillement.

Le journaliste obliqua à gauche, avec l’intention d’aller boire un verre de grappa à la terrasse du Florian, et s’immobilisa, stupéfait. A cette heure et en cette saison, la place Saint-Marc était toujours noire de monde. Mais Rocca ne l’avait jamais vue ainsi, envahie par une foule énorme, compacte et curieusement silencieuse. Même les orchestres rivaux du Florian et du Quadri s’étaient tus. Toutes les têtes étaient levées vers le ciel d’un bleu profond piqueté d’or que striaient les rayons verticaux d’une batterie de projecteurs.

 — Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’ils attendent tous ? Un feu d’artifice ? demanda Rocca à son voisin, un gros homme en chemisette bariolée et bermuda.

L’autre haussa les épaules.

 — On dit que c’est un danseur de corde qui va traverser la place depuis la tour de l’Horloge jusqu’au Campanile, répondit-il en tendant le bras ; vous ne voyez pas le fil, là-bas ?

Le journaliste distingua en effet un mince trait brillant qui oscillait très haut entre les deux monuments.

 — C’est de la folie, vraiment, poursuivit le gros homme ; s’il tombe, il est mort !

 — Mais il ne tombera pas, assura un badaud ; l’Uccello en a fait de plus difficiles ! Il paraît que, lorsqu’il est fatigué, il se couche tout simplement sur son fil et se repose ainsi pendant plusieurs minutes... Ah ! il n’a pas volé son surnom !

« Oui, l’Uccello, l’Oiseau, pensa Pietro Rocca, tout en se faufilant à travers la cohue en direction de la terrasse du Florian ; je me souviens de lui... L’an dernier, il a passé le Tibre sur un câble accroché à la hauteur du pont Saint-Ange... Mais là, au moins, en cas de chute, il ne risquait qu’un bain froid. Alors qu’ici, sur ces dalles... »

Il joua des coudes et parvint à franchir les quelques dizaines de mètres qui le séparaient de l’orchestre du Florian. Un garçon en veste blanche aux épaulettes dorées lui fit un grand geste.


 — Venez donc par ici, signor Rocca ! cria-t-il, vous arrivez juste à temps pour le spectacle... J’aurais bien voulu pouvoir vous réserver votre table habituelle, ajouta-t-il à mi-voix quand le journaliste se fut approché, mais elle a été prise d’assaut par ces personnes... Des Américains je crois, qui viennent du Festival à ce que j’ai compris...

Le journaliste jeta un coup d’œil vers l’endroit indiqué et aperçut un groupe composé de quatre hommes et d’une femme assis autour d’un guéridon à dessus de marbre.

 — Tenez, signor Rocca, dit le garçon en apportant une chaise, installez-vous près de l’orchestre. Vous serez aux premières loges pour voir... ce qu’il y aura à voir, et j’espère que ce ne sera pas une tragédie ! Parce que l’Uccello, cette fois, il prend vraiment tous les risques ! Quatre-vingts mètres à faire à une telle hauteur sur un fil gros comme mon doigt, et sans filet, Dio mio... Je vous sers une petite grappa ?

 — Oui, Salvatore, merci, répondit Pietro Rocca.

Il prit place sur la chaise et s’accouda à la rambarde de bois qui séparait l’orchestre de la terrasse. Il dominait ainsi la foule et distinguait parfaitement le sommet de la tour de l’Horloge, son cadran émaillé et doré, ainsi que les deux « Maures » de bronze munis de leur marteau qui, depuis cinq siècles, frappaient rituellement les heures de Venise.

Le garçon revenait déjà avec un plateau chargé d’une bouteille, d’un verre et d’une soucoupe pleine d’olives vertes. Il désigna la Tour.

 — L’Uccello doit sortir par là à minuit précis, annonça-t-il, et remonter jusqu’au Campanile ; cela paraît impossible, n’est-ce pas ? Moi, signor Rocca, je vous le dis franchement, je crains le pire... D’autant plus qu’il y a du vent... Regardez comme ce fil se balance...

Il eut un geste véhément. Sa voix monta d’un ton.

 — Et tous ces gens qui ne sont là, au fond, que pour voir l’Uccello s’écraser sur les dalles ! Ah ! ces choses devraient être interdites !

Un des hommes assis devant le guéridon de marbre, tout proche, tourna soudain la tête en direction de l’orchestre et ses yeux croisèrent ceux de Pietro Rocca. Ce dernier se sentit aussitôt saisi par un malaise étrange : il était certain de n’avoir jamais rencontré cet homme et, pourtant, il avait l’impression d’être connu de lui...

Pour se donner une contenance, le journaliste but une gorgée d’alcool et alluma une Pall Mall.

 — Vous ne voulez quand même pas chasser tous les touristes qui se trouvent en ce moment sur la place Saint-Marc, Salvatore ! s’exclama-t-il en riant ; ce serait la ruine de Venise...

Le visage de Salvatore se rembrunit.

 — Eh oui, soupira-t-il, voilà pourtant à quoi nous en sommes réduits ! A exposer la vie d’un homme pour nous faire de la clientèle... Mais, excusez-moi, on m’appelle... Je vous laisse la bouteille...

Rocca remercia d’un signe de tête, vida son verre et se resservit. Puis il consulta sa montre. Dans deux minutes, les « Maures » entreraient en action et l’Uccello commencerait sa périlleuse promenade entre ciel et terre.

L’estomac du journaliste se contracta. « Salvatore a raison, songea-t-il ; on ne devrait pas permettre à ce funambule de risquer la mort rien que pour satisfaire la curiosité sadique de ces badauds... Mais, moi-même, que suis-je d’autre ? Qu’est-ce qui m’empêche de me lever, de quitter cette place et de regagner mon hôtel ? J’ai tout juste le temps... » Il ne bougea pas cependant. Quelque chose, il ne savait quoi, le maintenait cloué sur sa chaise et l’obligeait maintenant à diriger son regard vers les cinq personnes qui entouraient le guéridon de marbre.

Leur attitude était pour le moins singulière. Les quatre hommes et la femme ne buvaient pas, ne parlaient pas et ne semblaient nullement intéressés par ce qui se passait autour d’eux. Les traits inexpressifs, les yeux fixes, ils contemplaient un objet posé au centre de la table, une sorte de vase conique, d’une vingtaine de centimètres de haut, et qui avait des reflets métalliques. « Un souvenir de Venise, sans doute, se dit Rocca ; un de ces affreux bibelots que l’on trouve partout et qui coûtent de petites fortunes. Mais pourquoi l’observent-ils avec une pareille attention ? »

Tout à coup, la femme, qu’il n’avait jusque-là qu’entrevue de profil, se redressa, détacha ses yeux de l’objet et les leva vers le journaliste dont le malaise inexplicable augmenta aussitôt. Dans la pénombre qui régnait sur la place, ces yeux paraissaient flamboyer au milieu d’une face blafarde, encadrée par de longs cheveux noirs. Ils retombaient en flots soyeux sur des épaules nues que découvrait une tunique blanche d’allure presque monacale.

Rocca tenta de lutter par l’ironie contre le trouble qui l’envahissait. « Serais-je en train de me faire draguer ? se demanda-t-il ; si oui, elle ne manque pas de culot, cette dame... cette demoiselle plutôt, car elle a tout juste vingt ans, j’en jurerais... accompagnée comme elle l’est ! Qui sont-ils tous ? Des Américains, venus pour le Festival comme le prétend Salvatore ? Je ne me souviens pas les avoir vus au Lido... Et je les aurais remarqués, elle surtout, mais ceux qui l’escortent aussi... Ce type qui m’a dévisagé tout à l’heure en ayant l’air de me reconnaître, il ne passe pas inaperçu avec son crâne chauve et sa barbiche en pointe à la Méphisto... Son voisin n’est pas mal non plus, d’ailleurs... Un bûcheron qui se serait lui-même équarri à la hache le visage, les épaules et le torse... Pour les autres, je ne sais pas, ils me tournent le dos... Mais ils portent tous un complet identique, style Mao ou pasteur protestant... Un veston à Venise et par cette chaleur, il faut le faire ! Qu’est-ce que c’est que cette bande ? Et que me veut cette mignonne qui ne cesse de m’observer de ses yeux de braise ? A la voir ainsi, pâle comme un cierge, on dirait la fille de Dracula... en noir et blanc, bien entendu ! S’il y avait de la musique, j’irais l’inviter à danser. Mais, à défaut, je vais lui montrer que j’ai remarqué son manège... »

Il prit son verre de grappa et, d’un geste ostensible, le leva en direction de la jeune femme tout en lui décochant un sourire charmeur. Le visage de cire demeura impassible mais le regard perdit un peu de son intensité, hésita, revint se poser sur l’objet conique au centre du guéridon... Et, instantanément, le malaise qui oppressait Rocca disparut.

Le journaliste n’eut pas le temps de s’interroger sur ce phénomène bizarre. Au sommet de la tour de l’Horloge, bien visible dans le rayon d’un projecteur, un des « Maures » levait lentement son bras articulé et abattait sur une cloche le marteau qui le terminait. Un son grave remplit la place Saint-Marc et ses vibrations se répercutèrent sur les façades des palais et de la basilique. Elles n’étaient pas éteintes quand le deuxième coup retentit. Un long murmure passa dans la foule et ne cessa de s’amplifier à mesure que le marteau frappait les heures.

A la douzième, une forme surgit aux pieds des « Maures », étincelante dans une combinaison en tissu lamé or qui l’enveloppait tout entière jusqu’à la tête qu’elle recouvrait d’une cagoule. Deux ailes de la même matière étaient déployées de part et d’autre des épaules du funambule. Elles lui servaient de balancier et c’est elles qui lui avaient valu le surnom qu’il portait.

Une immense ovation monta de la place, entrecoupée de cris, d’acclamations, d’applaudissements. Mais un silence quasi religieux se fit dès que l’Uccello posa un pied sur le câble luisant et le fit glisser plusieurs fois d’avant en arrière comme s’il voulait en vérifier la tension. Puis, d’un mouvement souple qui ressemblait à un envol, il s’engagea et avança de plusieurs mètres, ses ailes parcourues de battements à peine perceptibles.

Soudain, il s’immobilisa et parut sur le point de perdre l’équilibre tandis que, sous lui, le câble oscillait avec violence. « Un coup de vent, sans doute, se dit Rocca, la gorge serrée ; si l’Uccello ne parvient pas à maîtriser ce balancement, il est perdu... Mais que fait-il ? Il s’agenouille, il s’assied... Il se couche de tout son long sur le fil ! C’est incroyable ! Sans doute cherche-t-il à donner moins de prise au vent, mais comment peut-il tenir ainsi ? Et cela marche ! »

Là-haut, en effet, le redoutable va-et-vient s’atténuait comme s’il obéissait aux battements d’ailes par lesquels le funambule en diminuait l’amplitude. Avec une lenteur infinie, l’Uccello redressa la tête, puis le torse, se retrouva sur un genou et, d’un bond, reprit pied sur le mince support.

De nouvelles clameurs montèrent de la foule, presque aussitôt interrompues par des exclamations furieuses :

 — Taisez-vous ! Silence ! Vous allez le distraire !

Machinalement, Pietro Rocca abaissa son regard vers la place, puis vers le guéridon entouré par le groupe... et il eut un sursaut de stupeur : aucun des cinq personnages n’avait tourné la tête en direction du funambule. Le front baissé, les yeux mi-clos, ils étaient à demi penchés sur l’objet conique qui se trouvait devant eux et gardaient une immobilité absolue. « Comme s’ils étaient hypnotisés, ou en prière ! songea confusément le journaliste ; que peuvent-ils bien faire ainsi ? »

Un long murmure courut tout à coup sur la place. Une voix haletante souffla à l’oreille de Rocca :

 — Cette fois, il est cuit, le poveretto, il n’a aucune chance de s’en sortir, disait Salvatore ; regardez, signore ! Le vent va l’emporter, c’est sûr ! Mais regardez donc !

Le journaliste obéit et crut que son cœur allait s’arrêter de battre. Là-haut, dans le faisceau des projecteurs, l’oiseau doré agitait désespérément ses ailes pour lutter contre les soubresauts désordonnés du câble. Et il semblait bien, en effet, que l’Uccello ne parvenait plus à s’en rendre maître. Entraîné par un balancement latéral qui allait en s’amplifiant mais secoué aussi d’avant en arrière, il lui était devenu impossible de progresser.

Il tenta à nouveau de s’allonger. Mais, à l’instant où il ployait le genou, un choc plus violent que les autres le déséquilibra et il bascula sur le côté, les ailes étendues dans une tentatives dérisoire de ralentir sa chute.

La foule hurla d’horreur pendant une interminable seconde tandis que le funambule plongeait dans le vide, les pieds en avant... Mais ce hurlement s’arrêta net devant le spectacle incroyable qui se déroulait à contre-ciel. L’Uccello venait soudain de rebondir sur un obstacle, d’abord invisible, mais qui se précisait peu à peu : un deuxième câble, mince et luisant comme le premier, mais d’une rigidité totale. Ses ailes largement déployées, l’oiseau doré s’y posa avec une aisance stupéfiante et reprit sa marche en avant comme s’il était porté, jusqu’à ce qu’il atteigne le sommet du Campanile dans lequel il disparut.

Une clameur énorme emplit la place Saint-Marc. Des gens riaient, pleuraient nerveusement, se signaient avec ostentation. Les occupants du guéridon s’étaient levés comme tout le monde mais ne donnaient aucun signe d’émotion. La jeune femme achevait d’enfouir l’objet conique dans un grand sac de cuir. Puis, sur un signe de tête de l’homme à la barbiche, le groupe s’enfonça parmi les rangs pressés des badauds.

Pietro Rocca faillit s’élancer à sa poursuite mais y renonça aussitôt. « A quoi bon ? se demanda-t-il ; qu’ai-je à leur dire ? Quelle question pourrais-je leur poser ? Il vaut bien mieux qu’en bon journaliste j’aille interviewer l’Uccello... à condition d’arriver jusqu’à lui... » Il se fraya difficilement un chemin à travers la cohue qui se pressait autour du Campanile dont l’entrée était défendue par une escouade de carabiniers.

Rocca brandit sa carte de presse et, en jouant des épaules et des coudes, parvint devant le sous-officier qui commandait le détachement.

 — Maresciallo ! cria-t-il ; je suis reporter et je désire interroger l’Uccello sur ce qui vient de se produire...

L’interpellé prit la carte, l’examina et sourit.

 — Pietro Rocca, hein ! s’exclama-t-il jovialement ; je vous connais, j’ai lu tous vos articles sur le Festival... Allez ! Entrez... Mais ne restez pas trop longtemps. L’Uccello est très fatigué, le pauvre. Nous allons l’amener à l’hôpital dès que toute cette agitation se sera un peu calmée... Laissez passer, vous autres...

Le journaliste se retrouva dans une petite pièce faiblement éclairée où plusieurs silhouettes, dont une en blouse blanche, étaient penchées sur une civière. Rocca s’approcha et distingua bientôt un corp menu et malingre encore revêtu de sa combinaison dorée. Mais on avait retiré sa cagoule au funambule et son visage contracté était bien visible. « On dirait un gamin de quinze ans », songea le journaliste.

 — Qu’est-ce que vous voulez, vous ? demanda sèchement l’homme en blouse blanche.

 — Presse ! dit Rocca en exhibant à nouveau sa carte.


 — Ce n’est pas le moment d’importuner ce malheureux ! Je suis médecin et peux vous assurer que...

 — C’est au contraire le moment ou jamais ! riposta Rocca, péremptoire ; tous ces gens qui sont sur la place cherchent à comprendre ce qui s’est passé. Et, demain, ce sera pareil pour toute la ville de Venise, pour l’Italie entière... Uccello, pouvez-vous m’expliquer ce qui est arrivé ?

Le funambule ouvrit les yeux.

 — C’est un miracle, répondit-il d’une voix rauque ; c’est la Madone qui m’a sauvé au moment où je tombais et qui m’a transporté jusqu’ici...

 — La Madone, vraiment ? répéta le journaliste avec ironie ; ce ne serait pas plutôt un numéro à sensation que vous avez soigneusement mis au point ? Notez que c’est presque aussi extraordinaire qu’un miracle, Uccello ! Passer ainsi d’un câble à l’autre, en plein vol, pour ainsi dire... Chapeau !

Le petit homme en combinaison dorée se redressa.

 — Il n’y avait pas d’autre câble ! affirma-t-il avec fièvre.

 — Mais je l’ai vu ! s’exclama Rocca ; comme des milliers d’autres personnes ! Il se trouvait à deux mètres environ au-dessous du premier... Ce que j’aimerais savoir c’est comment vous avez fait pour le rendre invisible jusqu’au dernier moment...

 — Je vous jure..., commença l’Uccello.

Puis il se laissa retomber en arrière avec un gémissement et porta les mains à son front.

 — Laissez-le donc tranquille ! grommela le médecin ; vous voyez bien qu’il est à bout ! Vous n’avez donc pas de cœur, vous autres ?

Le journaliste hésita puis haussa les épaules et tourna les talons. « Je n’en tirerai rien ce soir, se dit-il ; mais, demain, je m’arrangerai pour savoir dans quel hôpital il se trouve... Quant à ce deuxième câble j’en aurai le cœur net et pas plus tard que tout de suite ! »

 — Quelqu’un veut-il me conduire jusqu’au sommet du Campanile ? demanda-t-il à la ronde.

 — On ne peut pas mettre l’ascenseur en marche pour une seule personne, répondit une voix.

 — Je paierai le voyage comme si j’étais dix... non ! Vingt personnes ! répliqua Rocca en riant et en sortant son portefeuille.

Quelques instants plus tard, il se trouvait sur la plate-forme supérieure, balayée par un vent glacial.

 — Voilà l’endroit où est attaché le câble, dit l’employé qui avait amené le journaliste jusque-là.

 — Mais le deuxième ? Je ne vois pas le deuxième, insista Rocca.

 — Il n’y a pas de deuxième câble, signore, affirma l’employé ; regardez vous-même...

Pietro se pencha vers le gouffre lumineux qui s’ouvrait devant lui. Mais il eut beau tourner la tête en tous sens, il n’aperçut pas d’autres câbles que celui dont l’Uccello était tombé quelques minutes auparavant.
  




CHAPITRE II

Cette nuit-là, Pietro Rocca eut des rêves mouvementés. La femme au visage de cire, l’objet conique et l’Uccello s’y succédèrent en bon ordre jusqu’au moment où un valet de chambre vint lui apporter son petit déjeuner ainsi que son courrier et les journaux du matin.

Rocca feuilleta rapidement ces derniers mais aucun ne parlait de l’incident de la place Saint-Marc. « J’étais donc seul sur le coup, se dit Rocca avec satisfaction ; j’espère qu’au canard ils ont mis en bonne place l’article que je leur ai dicté en rentrant à l’hôtel... » Il laissa de côté quelques communiqués qui émanaient du service de presse du Festival et allait ouvrir l’enveloppe adressée à L’Illustrissimo Cronista Pietro Rocca quand le téléphone sonna.

Le journaliste décrocha et reconnut aussitôt la voix nasillarde de Raimondo Sirmione, son rédacteur en chef.

 — Salut, Pietro, dit celui-ci ; comment va cette gueule de bois ?

 — Quelle gueule de bois ? demanda Rocca, étonné ; je suis frais comme un gardon !


 — Alors tu as bien du mérite ! ricana Sirmione ; parce qu’après ce que tu as sifflé hier soir...

 — Qu’est-ce que tu racontes ? protesta le journaliste ; deux malheureux petits verres de grappa...

 — Tu ne veux pas dire : deux bouteilles ? Ou alors tu t’es shooté au L.S.D. ! En tout cas, tu devais être en pleines vapes pour accoucher d’un papier comme celui que tu as dicté aux sténos à une heure du matin ! Heureusement qu’à la rédaction ils l’ont intercepté au passage !

Rocca eut un tel sursaut qu’il faillit renverser le plateau posé sur ses genoux.

 — Intercepté ! cria-t-il ; mais c’était un scoop du tonnerre, nom de Dieu ! Il n’y a pas un canard qui parle de cette histoire ! Nous avions l’exclusivité et ces crétins de la rédaction...

 — L’exclusivité d’une connerie ! interrompit Sirmione d’un ton cinglant ; enfin, Pietro, maintenant que tu as refait surface, du moins je l’espère, reconnais que tu étais bourré comme un wagon de métro quand tu l’as pondu, ce « scoop du tonnerre » !

Le journaliste dut faire un gros effort pour contenir la colère qui montait en lui.

 — Si j’étais bourré, dit-il sèchement, alors nous étions cinq mille à l’être sur la place Saint-Marc ! Cinq mille témoins, Raimondo, ça ne te suffit pas ? Et, en prime, une interview du personnage principal !

 — Parlons-en de ton interview ! ricana le rédacteur en chef ; un pauvre type en plein délire qui parle de miracle, qui prétend que la Madone elle-même l’a transporté dans les airs ! Nous sommes un journal sérieux, Pietro, pas une feuille de chou qui remplit ses colonnes avec n’importe quoi ! Et je m’étonne qu’un pro comme toi se soit laissé avoir par un tour de passe-passe !

 — Nous étions cinq mille ! répéta Rocca avec obstination.

 — Et alors ? bougonna Sirmione ; ils sont des millions à avoir vu la Vierge à Fatima ! Tu y crois pour autant ? Allons, Pietro, réveille-toi ! Tu as fait de l’excellent boulot pendant le Festival. Ne parlons plus du reste et rentre à Rome le plus vite possible.

 — Pas avant d’avoir éclairci cette histoire, Raimondo, dit Rocca d’un ton décidé ; si, comme tu le prétends, je me suis fait posséder, je veux savoir par qui et comment. Avant tout, il faut que je retrouve l’Uccello et que je lui fasse cracher le morceau. Ne compte pas sur moi avant quelques jours... Ciao !

Il raccrocha sans attendre la réponse et composa le numéro du standard de l’hôtel. La téléphoniste — qu’il connaissait depuis longtemps, et pour cause — lui répondit tout de suite.

 — Francesca, ma beauté, dit Rocca, veux-tu me chercher, dans l’annuaire, l’adresse et le numéro de téléphone de tous les hôpitaux et toutes les cliniques privées de Venise ? Merci, mon ange, je passerai prendre la liste dans un moment.

Il reposa le combiné sur son socle et allait attaquer son petit déjeuner quand son regard fut attiré par l’enveloppe qu’il n’avait pas eu le temps d’ouvrir. D’un coup de pouce, il en fit sauter le rabat et en retira un rectangle de bristol gravé dont le texte disait en anglais :

« Le professeur Milton Adams et ses collaborateurs seraient heureux de vous voir assister à la conférence de presse qu’ils donneront ce lundi 25 août à 17 heures au Palais Scalzi, calle del Ravano. »

Une écriture fine et pointue avait ajouté, en italien : « Votre présence est ardemment souhaitée, carissimo signor Rocca. » La signature était illisible.

Le journaliste laissa retomber le bristol. « Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? se demanda-t-il, perplexe ; qui est le professeur Milton Adams ? Et à quel propos donne-t-il une conférence de presse ? Si cela concerne le Festival, merci beaucoup, j’en ai soupé ! Sinon, quoi d’autre ? Et comment cet Adams connaît-il mon adresse à Venise ? »

Il passa rêveusement l’index sur les lettres gravées. « En tout cas, ces gens-là ont des moyens, pensa-t-il ; rien que pour louer le palais Scalzi, il leur a fallu une petite fortune... Mais j’y pense ! Ce palais est inhabité depuis longtemps et l’intérieur menace ruine, m’a-t-on dit... Voilà qui est de plus en plus étrange... »

Il vida coup sur coup deux tasses de café, négligea le reste du plateau, se leva, fit une toilette sommaire, s’habilla et descendit quatre à quatre l’escalier qui conduisait à la réception.

 — Gian-Carlo, dit-il à l’homme aux clés d’or, toi qui connais tous les secrets de Venise, que sais-tu du palais Scalzi ?

L’interpellé sourit avec amusement.

 — Ce n’est pas un bien grand secret, signor Rocca, répondit-il ; le palais a été loué, il y a quelque temps déjà, par des Américains qui s’occupent de cinéma.

 — Loué ! s’exclama le journaliste ; mais je croyais que, pour rien au monde, la vieille comtesse Scalzi n’aurait permis à des étrangers de pénétrer sous le toit de ses ancêtres, même si ce toit tombait en morceaux !

Le sourire de l’homme aux clés d’or s’accentua.

 — Toute la question est là, justement, signor, dit-il ; il paraît que les locataires se sont engagés à restaurer entièrement le palais et c’est ce qui a décidé la comtesse.

 — Restaurer le palais ! répéta Rocca, les yeux ronds ; mais cela va coûter un prix fou et prendre un temps considérable !

 — Pour l’argent, les locataires en ont, la chose est sûre. Quant à la durée des travaux, là il y a un mystère. Il a suffi de quelques semaines pour qu’ils soient terminés et tout le monde ignore d’où sont venus les ouvriers... Curieux, non ?

 — Plutôt, répondit le journaliste en fronçant les sourcils ; je sens que je vais m’offrir une visite du palais Scalzi... Mais, avant, j’ai quelques coups de tube à donner... Merci, Gian-Carlo...

Rocca pénétra dans le local exigu où Francesca, la standardiste, jonglait avec ses fiches et ses fils. Dès qu’elle vit le journaliste, elle prit un feuillet qui se trouvait devant elle et le lui tendit. Rocca s’en empara et, du bout des doigts, envoya un baiser à la jeune femme qui rougit. Puis il alla s’enfermer dans la cabine téléphonique du hall de l’hôtel.

Quand il en ressortit, un quart d’heure plus tard, il avait l’air furieux et revint s’accouder au comptoir derrière lequel trônait l’homme aux clés d’or.

 — Tu t’imagines ! maugréa-t-il ; je viens d’appeler les hôpitaux et les cliniques de la ville pour prendre des nouvelles de l’Uccello... et personne n’a pu ou voulu me répondre. A les entendre, ils ne savent même pas qui est l’Uccello, c’est un comble !

Gian-Carlo se mit à rire.

 — Il a dû donner des consignes, dit-il ; vous pensez bien qu’il n’a aucune envie de répondre aux questions des journalistes après ce qui s’est passé, la nuit dernière, place Saint-Marc...

 — Mais, justement, qu’est-ce qui s’est passé ? grommela Rocca.

Les yeux noirs de l’homme aux clés d’or eurent une lueur ironique.

 — Bien malin qui le saura, murmura-t-il ; les uns affirment qu’il s’agit d’un miracle, les autres parlent d’un coup monté, d’un numéro d’illusionnisme, et certains prétendent même que la foule qui se trouvait sur la place a été victime d’une hallucination collective.

 — Foutaise ! s’exclama le journaliste.

 — Peut-être, signor Rocca... et peut-être pas. Après tout, nous sommes en Italie, un pays où cent mille personnes croient dur comme fer avoir vu la Madone dans les branches d’un arbre ou le soleil se mettre à tourner sur lui-même en plein ciel... Et si c’était vrai ? Chi lo sa ?

 — Ah non ! protesta Rocca ; pas toi, Gian-Carlo ! Tu ne vas pas me dire que tu marches dans ces fariboles !

L’homme aux clés d’or haussa les épaules.

 — Chi lo sa ? répéta-t-il ; à l’endroit où je suis, j’ai connu tant et tant de ces fariboles, comme vous dites, que j’ai fini par admettre que tout était possible...

 — Pas moi ! trancha le journaliste ; je suis certain que l’Uccello a monté un extraordinaire numéro de voltige qu’il camoufle en miracle pour piquer la curiosité du public, et je le prouverai !

 


Le palais Scalzi se dressait, non loin du Rialto, à l’endroit où se rejoignaient deux canaux jusque-là parallèles. De ce fait, sa façade nord formait une sorte de figure de proue tandis que le reste du bâtiment s’élargissait vers la calle del Ravano dont le séparait un pont en dos-d’âne.

A cinq heures précises, Pietro Rocca s’arrêta devant le portail de style vénéto-byzantin, surmonté de deux médaillons d’empereurs romains, et fit résonner par trois fois le heurtoir de cuivre poli, en forme de patte de lion. Presque aussitôt, des pas firent crisser le gravier de l’autre côté du portail dont un battant s’ouvrit largement. Un domestique en gilet rayé noir et or s’inclina, prit le bristol que lui tendait le journaliste et murmura d’un ton déférent :

 — Donnez-vous la peine d’entrer, je vous prie, signor Rocca. Le professeur vous attend...

Rocca s’engagea à sa suite dans une allée qui traversait un jardin délicieux où des tonnelles de vigne vierge formaient un labyrinthe. Le centre était occupé par une vasque de marbre rose dans laquelle retombait un jet d’eau. Il arriva enfin devant la façade principale qu’ajouraient de hautes fenêtres gothiques, pénétra dans le vestibule orné de sculptures vénitiennes, monta un escalier aux murs couverts de fresques et de toiles fraîchement restaurées, longea une galerie décorée de mosaïques et parvint dans une loggia qui dominait un canal.

Un homme l’y attendait, debout. Le journaliste reconnut tout de suite le crâne chauve, la barbiche en pointe et le costume gris sombre, façon Mao. « Le Méphisto de la place Saint-Marc ! pensa-t-il ; comme on se retrouve ? »

 — Professeur Adams ? demanda-t-il.

 — Oui, signor Rocca, répondit l’autre en lui tendant la main ; soyez le bienvenu. Et laissez-moi vous remercier d’avoir répondu à une invitation qui vous a, je le crains, été adressée bien tard.

La voix était chaude, grave, bien timbrée, le sourire cordial tout comme le regard mais Rocca ne put s’empêcher d’éprouver le malaise qu’il avait déjà ressenti, la nuit dernière, devant ces yeux inquisiteurs. Il détourna la tête et se mit à examiner la pièce. Ici aussi, les murs étaient couverts de fresques. Le journaliste s’approcha de l’une d’elles, une scène campagnarde, se pencha et hocha la tête.

 — On jurerait que Tiepolo vient de la terminer à l’instant, murmura-t-il.

Adams eut un rire amusé.

 — C’est à peu près cela, répondit-il ; celle d’à côté, en revanche, est inachevée... Je vous expliquerai pourquoi tout à l’heure... Que puis-je vous offrir à boire, signor Rocca ? Une tasse de thé, peut-être ?

 — Volontiers, merci professeur... Professeur de quoi, au fait ?

Adams porta la main à sa barbiche et parut réfléchir.

 — Est-ce que le terme de « psychotronique » vous dit quelque chose ? demanda-t-il enfin.

Le journaliste eut un geste vague.

 — Non, j’avoue que..., commença-t-il.

 — Peu importe, interrompit Adams ; nous y reviendrons dans quelques minutes...


 — Au cours de votre conférence de presse, sans doute ? dit Rocca d’un ton narquois.

 — C’est cela.

 — Une conférence de presse à laquelle je dois avoir été le seul invité car je ne vois ici aucun de mes confrères, insista le journaliste.

Adams sourit de plus belle.

 — Vous me pardonnerez certainement cet innocent subterfuge quand vous saurez de quoi il s’agit, assura-t-il ; mais voici le thé que nous apporte ma charmante collaboratrice... Signor Rocca, permettez-moi de vous présenter miss Joan Simpson...

Pietro Rocca fit demi-tour et retint difficilement une exclamation de surprise. Il s’attendait, certes, à se trouver en présence de la jeune femme assise à côté d’Adams sur la place Saint-Marc. « Et c’est bien elle, songea-t-il en s’inclinant ; mais, en même temps, ce n’est pas elle tout à fait... Celle-ci paraît plus jeune, plus animée, plus... vivante... »

Les cheveux noirs de Joan Simpson étaient tressés en deux grosses nattes luisantes qui encadraient un visage doré par le soleil. La tunique blanche et d’allure monacale avait été remplacée par une robe de toile vert jade qui soulignait des formes agréables. Seuls, les yeux, d’un bleu très pâle et presque transparent, avaient conservé cet éclat singulier qui avait déjà troublé le journaliste et provoquait à nouveau chez lui une gêne inexplicable.

 — Je suis heureuse de vous voir, signor Rocca, dit la jeune femme d’une voix de gorge.

Son italien était irréprochable, comme celui d’Adams, mais, contrairement au professeur, elle avait un léger accent que le journaliste ne parvint pas à identifier mais qui n’était pas américain en tout cas.

 — Miss Simpson, reprit Adams, a joué un rôle important dans la restauration de ce palais.

 — Toutes mes félicitations, murmura Rocca ; j’ai rarement vu un travail aussi considérable exécuté en aussi peu de temps. Où, diable, avez-vous recruté les corps de métier nécessaires ?

Un mince sourire retroussa les lèvres charnues de la jeune femme.

 — Cela n’a pas été simple, répondit-elle, mais enfin nous y sommes arrivés, à quelques détails près... Asseyez-vous, signor Rocca, je vous en prie, ajouta-t-elle en désignant un siège au journaliste.

Ce dernier eut un rire forcé.

 — Dans un fauteuil signé par Brustolon ! s’exclama-t-il ; je n’ose pas ! Il est vrai qu’il ne peut s’agir que d’une copie...

 — Ce n’est pas une copie, du moins au sens où vous l’entendez, rectifia Adams ; mais vous pouvez vous y asseoir sans crainte.

Un silence se fit pendant que Joan Simpson servait le thé. Les gestes de la jeune femme ne manquaient pas de grâce mais ils étaient, par instants, curieusement affectés. « Comme si elle avait suivi des cours de maintien mais n’avait pas encore entièrement assimilé ses leçons, songea Rocca ; ces gens sont décidément bien étranges... Et qu’est-ce que c’est que cette façon de m’inviter à une conférence de presse inexistante ? »

Il se tourna vers Adams qu’il apostropha avec une certaine sécheresse.

 — Pourquoi teniez-vous tant à me faire venir ici, professeur ? demanda-t-il abruptement ; et que me voulez-vous, au juste ?

Adams prit le temps de vider sa tasse de thé avant de répondre.

 — Nous attendons beaucoup de vous, signor Rocca, dit-il enfin, mais, avant toute chose, une discrétion absolue sur ce que je vais être amené à vous révéler. Notre sécurité est en jeu et peut-être même notre vie...

Rocca fronça les sourcils.

 — En somme, grommela-t-il, vous vous apprêtez à donner des informations à un journaliste et, en même temps, vous lui demandez de ne surtout pas les diffuser... Excusez-moi, mais c’est absurde !

Le professeur et Joan Simpson eurent le même sourire ironique.

 — Beaucoup de choses vous paraîtront absurdes dans ce que je m’apprête à vous confier, dit Adams, mais vous savez aussi bien que moi que l’absurde n’est pas nécessairement impossible. Il se trouve, au contraire, dans bien des circonstances quotidiennes... Qu’avez-vous pensé du spectacle de la nuit dernière ? demanda-t-il d’un ton détaché.

Le journaliste le regarda fixement.

 — Quel rapport ? interrogea-t-il avec une sorte de hargne.

 — Il vous apparaîtra dès que vous aurez répondu à ma question, assura Adams ; quelle a été votre impression devant la chute de l’Uccello et son sauvetage... miraculeux ?

 — L’impression, précisément, qu’il ne s’agissait pas d’un miracle mais d’un numéro remarquable, mis au point pour capter l’attention du public.


 — Et nous voici en plein absurde ! s’exclama Adams en riant ; s’il avait réussi l’exploit fantastique de tomber d’un câble pour se rétablir aussitôt sur un autre, pourquoi l’Uccello s’en cacherait-il ?

 — Pour attiser la curiosité, répliqua Rocca ; le coup du « truc » raté est courant chez les illusionnistes.

 — Mais pas chez les funambules, ils risqueraient trop gros, fit observer le professeur.

Rocca eut une moue agacée.

 — Admettons, dit-il avec mauvaise grâce ; quelle est alors votre version des faits ?

Adams et Joan Simpson échangèrent un regard.

 — Je vais vous le dire, murmura le professeur ; mais, je vous préviens tout de suite, signor Rocca, vous aurez du mal à me croire... C’est nous qui avons empêché l’Uccello de s’écraser sur la place Saint-Marc et l’avons transporté jusqu’au Campanile sur un câble qui avait cette propriété — absurde, encore une fois — d’être à la fois imaginaire et pourtant bien réel...

Le journaliste demeura un instant bouche bée puis se leva d’un bond.

 — Vous vous moquez de moi, professeur, et je n’aime pas ça ! dit-il d’une voix glacée.

 — Pas le moins du monde, et je vais vous en donner la preuve immédiate, répondit Adams avec calme ; Joan, ma chère, voulez-vous avoir la gentillesse d’aller chercher notre appareil ? Par la même occasion, priez Mark, Lewis et Robert de venir nous rejoindre, ils ne seront pas de trop.

La jeune femme sortit aussitôt de la loggia. Le professeur se tourna vers Rocca et le dévisagea d’un air grave.

 — A partir de cette minute, dit-il, vous devenez, je ne dirai pas notre complice mais notre allié. Si cette perspective vous déplaît, je vous laisse entièrement libre de sortir d’ici sur-le-champ. Mais, si vous restez, vous vous engagez par là même à conserver le secret le plus absolu sur ce que vous allez voir et entendre.

Le journaliste secoua lentement la tête.

 — J’espère que je ne le regretterai pas, murmura-t-il, mais je reste...
  




CHAPITRE III

Quelques instants plus tard, trois hommes entraient dans la loggia et Adams procéda aux présentations.

 — Mark Stratford, dit-il en désignant un colosse à cheveux roux dans lequel Rocca reconnut le « bûcheron » qu’il avait vu assis à côté du professeur la veille au soir ; Lewis Miller et Robert Farrell...

Miller, lui, était d’assez petite taille et portait de grosses lunettes de myope derrière lesquelles ses yeux noisette avaient une expression ahurie. Quant à Farrell, un quadragénaire à l’air avantageux, il personnifiait le play-boy, cheveux blonds savamment ondulés, visage lisse aux traits réguliers, sourire suffisant qui découvrait des dents éblouissantes. D’emblée, Rocca le trouva antipathique, et bien plus encore la manière dont le bellâtre regarda Joan Simpson à son entrée dans la pièce.

Du sac de cuir qu’elle tenait à la main, la jeune femme retira avec précaution un objet que le journaliste reconnut aussitôt : c’était l’espèce de vase en forme de cône qu’il avait remarqué sur la table du groupe. Observé de près et en pleine lumière, l’objet ressemblait moins à un vase qu’à une pyramide dont les quatre faces triangulaires étaient légèrement concaves. Le sommet était surmonté d’un faisceau de fibres d’une minceur extrême qu’agitait un mouvement continu.

 — Signor Rocca, dit Adams avec gravité, voici un générateur psychotronique, un instrument que fort peu de gens, à part vous, ont eu la possibilité d’examiner.

Le journaliste eut un rire nerveux.

 — Très flatté ! répliqua-t-il ; mais je pense que les personnes qui se trouvaient près de vous, hier soir, ont pu l’apercevoir comme moi.

 — Détrompez-vous ! s’exclama le professeur ; ils n’ont vu, de cet appareil, que ce que nous leur avons permis de voir, une bouteille, une lampe, une statuette, que sais-je... Vous, vous avez pensé à un vase, n’est-ce pas ?

Le journaliste tressaillit.

 — C’est exact, murmura-t-il, mais comment, diable, le savez-vous ?

 — La suggestion venait de moi, dit Joan Simpson en baissant les yeux.

 — La suggestion ? répéta Rocca ; vous voulez dire que vous m’avez, en quelque sorte, hypnotisé ?

 — N’allons pas trop vite en besogne, conseilla Adams avec un sourire furtif ; Joan, posez l’appareil sur ce guéridon... Merci... Et, maintenant, signor Rocca, faisons un peu de théorie si vous le voulez bien... Vous avez certainement entendu parler des travaux d’Adrian Dobbs sur les particules psi ?


Le journaliste réfléchit pendant quelques secondes puis secoua la tête.

 — Ce nom me dit vaguement quelque chose, répondit-il, mais j’avoue que...

 — Alors je vais vous rafraîchir la mémoire, dit le professeur ; Adrian Dobbs était un mathématicien britannique qui avait mis au point une théorie révolutionnaire sur les phénomènes dits paranormaux ou parapsychiques. Il est mort en 1970, dans des circonstances qui n’ont pas encore été élucidées, trop tôt, hélas, pour mener ses travaux à leur terme. Mais nous avons réussi à prendre connaissance de l’essentiel et...

 — Qui cela « nous » ? interrompit Rocca.

 — Chaque chose en son temps, s’il vous plaît, dit Adams avec autorité ; la thèse de Dobbs est, en résumé, la suivante : tous les phénomènes paranormaux pourraient trouver une explication simple, rationnelle et rigoureusement scientifique, si l’on admet l’existence d’une particule nouvelle que Dobbs avait baptisée le psychotron et dont il avait établi la présence et la nature par une série de formules mathématiques d’une extrême complexité. Selon Dobbs, le psychotron, ou encore la particule psi, échappe aux lois qui régissent le temps et l’espace et se trouve, si j’ose dire, à cheval sur la prétendue frontière qui sépare, traditionnellement, le matériel de l’immatériel, l’imaginaire du réel. Mais tout cela n’était qu’une hypothèse théorique qu’il fallait rendre concrète. Nous nous sommes attelés à ce gigantesque travail. Nous avons réussi à isoler la particule psi et, qui mieux est, à la fixer sur une cellule vivante au cours d’une des phases de sa mitose... J’espère que vous me suivez, signor Rocca...

 — J’essaie, professeur, répondit le journaliste en haussant les épaules ; mais, autant le reconnaître tout de suite, je suis loin d’être convaincu. Vous ne prétendez quand même pas que ce... cette machine est vivante ?

 — Elle l’est autant que vous pouvez l’être ! affirma Adams avec un sourire narquois ; rêvez-vous quelquefois, signor Rocca ?

 — Bien sûr, comme tout le monde.

 — Et vos rêves sont-ils vivants ?

 — Ma foi, je n’en sais rien, murmura Rocca avec embarras.

 — Ils le sont, évidemment, pour vous et au moment où vous rêvez. Eh bien, pour nous, cette machine, comme vous dites, vit et se nourrit de nos pensées... Tenez ! Je vais prendre une comparaison plus imagée. Vous souvenez-vous de l’histoire d’Aladin et de la lampe merveilleuse dans les Mille et Une Nuits ? Aladin, le fils d’un modeste tailleur, découvre au centre de la Terre une lampe de cuivre qu’il astique avec soin. Quand la lampe est entièrement nettoyée et brille de tous ses feux, un génie s’en échappe et se met au service d’Aladin dont il satisfera les moindres désirs.

Le professeur sourit à ses collaborateurs qui ne le quittaient pas des yeux.

 — Nous croyons, reprit-il, que l’esprit humain est pareil à cette lampe, enfoui, comme elle, dans des profondeurs inaccessibles en apparence et recouvert, lui aussi, d’un gangue de préjugés, d’interdits et d’ignorance. Si l’on décrasse cet esprit, si on lui restitue sa pureté originelle, un génie en sort, prêt à nous aider en tout... Et ce génie est là, ajouta-t-il en tendant le bras vers le psychotron ; c’est pourquoi, lorsque nous sommes entre nous, il nous arrive de surnommer ce générateur « la lampe d’Aladin ».

Rocca sourit à son tour.

 — L’histoire est jolie, en tout cas, dit-il, mais ce n’est jamais qu’une histoire. Que faites-vous de votre lampe et à quoi sert le génie qui s’y cache, selon vous ?

 — A empêcher, par exemple, un funambule de s’écraser sur les dalles de la place Saint-Marc et à le transporter dans les airs jusqu’à ce qu’il soit en sécurité, répondit Adams en redevenant grave.

 — Quoi ! s’écria le journaliste ; vous voulez me faire croire que cet appareil a sauvé la vie de l’Uccello ?

 — Cet appareil et nous, précisa le professeur, impassible ; il contient des particules psi greffées, en quelque sorte, sur des cellules vivantes. A l’état de repos, ce magma est inerte. Mais, si nous l’animons en y introduisant nos propres pensées, c’est-à-dire, en fait, nos particules psi personnelles, il les absorbe et les amplifie considérablement jusqu’à leur permettre d’agir sur le réel... Le spectacle d’hier soir n’était rien d’autre qu’une démonstration de télékinésie — on dit aussi psychokinésie ou téléportation — , mais à une échelle colossale...

 — Colossale et ostentatoire, dit Rocca avec ironie ; car, à supposer un instant que je vous prenne au sérieux — ce qui n’est pas le cas, je le répète — , pourquoi vous êtes-vous livrés à une pareille manifestation de vos prétendus pouvoirs ? Vous cherchez à les monnayer ?

Plusieurs rires s’élevèrent à la fois dans la pièce. Celui de Robert Farrell agaça particulièrement le journaliste.

 — Non, nous n’avons pas besoin d’argent, assura Adams qui semblait s’amuser beaucoup ; nous en avons plus qu’il ne nous en faut...

 — Grâce à la lampe d’Aladin, je suppose ! ricana Rocca.

 — Et vous supposez bien !

 — Oui, la réfection de ce palais a dû vous coûter une fortune !

 — Certes ! Moins cher pourtant que vous ne le pensez. Car c’est le psychotron qui a exécuté un grand nombre des travaux.

 — Vous disiez tout à l’heure que ces travaux étaient dus pour une bonne part à miss Simpson.

 — Ce n’est pas contradictoire, fit remarquer la jeune femme d’une voix douce ; professeur, puis-je dire au signor Rocca comment nous avons procédé ?

 — Certainement, ma chère, répondit Adams ; il ne vous croira pas plus que moi, mais qu’importe !

Joan Simpson se tourna vers le journaliste.

 — Vous avez sans doute remarqué que le style du palais était assez composite. La raison en est simple : je me suis rendue dans plusieurs autres palais vénitiens, la Ca’d’Oro, le Rezzonico, le Contarini par exemple, et j’y ai... prélevé des images mentales des lieux et des décors qui me plaisaient le plus. Je les ai ramenées ici, projetées dans le psychotron, et c’est lui qui, ensuite, les a transformées... en ce que vous voyez, par une sorte de clonage psychique...


 — Votre lampe d’Aladin sert décidément à tout, même à résoudre les problèmes de logement ! ironisa Rocca.

 — Vous ne croyez pas si bien dire ! s’exclama Adams sans paraître le moins du monde offusqué par le scepticisme du journaliste.

Ce dernier eut un regard circulaire sur les murs de la loggia.

 — Je constate quand même que le psychotron a eu des ratés, murmura-t-il en désignant une des fresques inachevées ; vos images mentales étaient incomplètes, ou quoi ?

 — Nullement, assura le professeur ; si nous avons laissé ces quelques espaces en blanc, c’est pour vous donner une autre démonstration — eh, oui, encore une ! — de nos possibilités... Joan, vous êtes prête ?

 — Oui, répondit la jeune femme en s’approchant de la fresque.

 — Mark, Lewis, Robert, rapprochons-nous du psychotron, ordonna Adams ; concentrons-nous, mes amis... Et vous, signor Rocca, observez bien ce qui va se produire...

Le journaliste vit les quatre hommes se pencher au-dessus de l’étrange appareil. Leur visage était soudain devenu impassible et leurs yeux fixes. « Comme la nuit dernière, songea Rocca, de plus en plus mal à l’aise ; ah ! ce ne sont sans doute que des fumistes, mais quels remarquables acteurs et que leur numéro est bien présenté ! Mais qu’arrive-t-il à Joan ? »

La jeune femme faisait face au mur, le corps raidi, les traits figés. Le sang paraissait s’être retiré de sa face.


 — M’entendez-vous ? demanda Adams.

 — Je vous entends, répondit Joan d’une voix sourde.

 — Qui êtes-vous ?

 — Je m’appelle Giambattista Tiepolo.

 — Qu’êtes-vous venu faire ici ?

 — Terminer cette fresque.

 — Terminez-la donc.

Rocca vit la jeune femme prendre la pose d’un peintre devant sa toile, avancer le bras droit vers le mur comme si elle tenait un pinceau et esquisser quelques légers mouvements du bout des doigts... Et, soudain, des traits colorés apparurent sur la surface nue, un visage surgit, de plus en plus précis, puis un buste, recouvert de dentelles au dessin compliqué...

Rocca se mordit les lèvres jusqu’au sang pour ne pas crier. « Ceci est impossible, pensa-t-il, éperdu ; et pourtant, c’est là, devant moi ! Il serait grotesque de prétendre que Tiepolo s’est tout à coup réincarné dans Joan Simpson mais ce qu’elle est en train de peindre sur ce mur — sans pinceau ni palette ! — c’est une des scènes de la vie de Cléopâtre qui décorent le grand salon du palais Labia, à Venise... Et tout s’y trouve, les coloris, la facture, le mouvement, jusqu’à la composition du ciel ! Les meilleurs experts s’y tromperaient, j’en suis sûr ! »

 — Cela vous suffit-il, signor Rocca ? demanda derrière lui la voix du professeur Adams.

Le journaliste fit demi-tour et eut un nouveau tressaillement. Là-bas, sur le guéridon qu’entouraient les quatre hommes, le générateur avait changé de forme. Ses faces triangulaires étaient devenues convexes et paraissaient gonflées par une pression intérieure qui les faisait palpiter doucement. Les fibres de l’aigrette qui couronnait le sommet de la pyramide se tordaient en tous sens, comme si elles étaient secouées par un souffle puissant. De minuscules étincelles s’échappaient de leur extrémité.

 — Nous arrêterons là cette expérience, déclara Adams en se redressant, aussitôt imité par ses acolytes ; il ne faut pas que Joan se fatigue outre mesure... Joan... Revenez parmi nous !

Le regard de Rocca se posa sur la jeune femme dont les bras s’abaissaient lentement.

 — Revenez ! répéta le professeur ; asseyez-vous... Détendez-vous...

Avec les gestes raides et saccadés d’un automate, Joan Simpson se détourna du mur et marcha jusqu’à un fauteuil dans lequel elle se laissa tomber, les yeux flous, le visage livide.

 — Vous l’avez hypnotisée ! s’exclama le journaliste.

 — Ne criez pas si fort, je vous prie, répliqua Adams, sèchement ; vous risquez d’ébranler un équilibre nerveux qui est encore fragile... Oui, sans doute, on pourrait dire, pour aller vite, que Joan vient d’être hypnotisée. En fait, l’opération à laquelle vous avez assisté est infiniment plus complexe. Il s’agit d’une véritable transmutation de substance psychique, analogue à la transmutation des atomes qui accompagnent, par exemple, les phénomènes radioactifs. Pendant quelques instants, l’esprit, ou, si vous préférez, l’âme de Tiepolo a habité Joan et lui a donné son génie. Si bien qu’elle a pu peindre, sans aucun support matériel, exactement comme le maître vénitien.

 — Mais Tiepolo est mort au XVIIIe siècle ! dit Rocca en essayant de maîtriser le tremblement de sa voix ; où avez-vous été chercher son esprit ? Dans sa tombe ?

Le professeur haussa les épaules.

 — La particule psi échappe au temps comme à l’espace, je le répète, répondit-il ; pour elle, le passé, le présent, le futur sont tout un ou, plus exactement, ils n’existent pas. Sur le plan historique, Tiepolo est en effet mort à Madrid en 1770. Mais, sur le plan psychique, il n’a jamais cessé de vivre. Lorsque vous écoutez une fugue de Bach, si vous lisez un poème de Rimbaud, croyez-vous à leur mort ?

Pietro Rocca secoua la tête avec obstination.

 — Ce n’est pas du tout la même chose, protesta-t-il ; Bach et Rimbaud survivent sans doute dans leurs œuvres mais leur enveloppe corporelle...

 — N’a aucune importance, interrompit Adams, paisiblement ; je pourrais à l’instant réincarner l’esprit de l’un ou l’autre dans le vôtre et vous seriez Bach ou Rimbaud, tout comme Joan était Tiepolo il y a une minute... Je le pourrais si vous n’étiez aussi obstinément sceptique ! ajouta-t-il d’un ton soudain ironique ; que vous faudra-t-il à la fin pour vous convaincre que nous ne sommes ni des prestidigitateurs ni des escrocs ?

Le journaliste les dévisagea tous les quatre puis jeta un coup d’œil à Joan qui reprenait peu à peu une attitude normale.

 — Qui êtes-vous donc ? demanda-t-il avec lassitude ; et, encore une fois, que me voulez-vous ?


 — Je répondrai d’abord à votre deuxième question, déclara le professeur ; nous souhaitons entrer en contact, par votre entremise et le plus rapidement possible, avec le docteur Orazio Cassibile, votre ami d’enfance.

Le visage de Pietro Rocca eut une expression stupéfaite.

 — Vous êtes décidément au courant de tout ce qui me concerne ! grommela-t-il ; à croire que vous vous êtes livrés à une véritable enquête policière sur ma modeste personne ! Mais, puisque vous en avez appris tant et tant, vous devriez savoir aussi qu’Orazio Cassibile a disparu depuis quelque temps et que tout le monde, moi compris, ignore où il se trouve...

 — Où il se cache, rectifia Adams, pour échapper aux pressions qu’exerçaient sur lui certains services de renseignements intéressés par ses recherches parapsychiques.

Le journaliste fronça les sourcils.

 — C’est ce qu’il m’a dit avant d’aller se perdre dans la nature, admit-il, mais...

 — Mais vous n’en avez pas cru un mot, bien entendu, persifla le professeur ; eh bien, vous avez eu tort, cher signor Rocca, et vous avez manqué de flair professionnel !

 — Qu’est-ce qu’un service de renseignements peut bien faire d’un parapsychologue, ou présumé tel ? ricana Rocca ; l’employer à hypnotiser des barbouzes du camp adverse ? Envoyer des messages par télépathie ?

Adams eut un sourire moqueur.

 — Vous n’êtes pas si loin de compte ! déclara-t-il ; vous n’avez pas entendu parler de l’attention de plus en plus marquée que certains pays, dont les Etats-Unis et l’Union soviétique, portent aux pouvoirs paranormaux ?

 — Bien sûr, répondit Rocca en haussant les épaules ; cela fait partie des bobards qui servent de bouche-trous aux journaux, avec le serpent de mer et le tunnel sous la Manche !

 — Vous vous trompez ! affirma le professeur ; oubliez-vous qu’un de vos confrères, Robert Thot, correspondant du Los Angeles Times, a été arrêté à Moscou, par le K.G.B., au moment où il allait prendre possession d’un dossier sur les recherches parapsychiques qui ont lieu en U.R.S.S. ? Niez-vous que, de son côté, la C.I.A. a procédé à de nombreuses expériences dans le même domaine ?

 — Mais tout cela a été démenti cent fois ! s’exclama Rocca, agacé.

 — Comme il se doit ! Quelle est la puissance qui, travaillant sur une nouvelle arme secrète, va le crier sur la place publique ? Surtout lorsqu’il s’agit d’une science aussi contestée, aussi ridiculisée que la parapsychologie... Et pourtant, c’est bien ce dont il est question, hélas ! Certains souhaitent utiliser nos pouvoirs comme instruments de guerre... et voilà pourquoi nous nous trouvons à Venise, signor Rocca... Car je vais, maintenant, répondre à votre première question : qui sommes-nous ?

Adams consulta ses collaborateurs du regard. Les trois hommes et la jeune femme inclinèrent la tête en silence. Le professeur reprit :

 — Nous sommes un groupe de parapsychologues bulgares qui travaillent ensemble, depuis des années, à l’Institut de Parapsychologie de Sofia. Les noms que nous portons sont faux, bien entendu, car nous nous cachons, nous aussi, comme votre ami Cassibile. Nous avons été contraints de fuir notre pays parce que les autorités bulgares et, derrière elles, le K.G.B. voulaient se servir de nos découvertes — et surtout du générateur psychotronique — à des fins militaires... Mais nous ne réclamons pas pour autant le droit d’asile ni la protection des Etats occidentaux. Nous savons trop bien, en effet, ce qui se produirait aussitôt si nous agissions de la sorte. Nous serions immédiatement récupérés par les services concernés et nos travaux utilisés dans le même but : la guerre. Or, nous n’appartenons ni à un camp ni à l’autre.

 — Donc vous n’êtes même pas des transfuges, murmura Pietro Rocca.

 — Même pas, répéta le professeur avec amertume.

Un long silence s’établit dans la loggia.

 — Une chose m’intrigue, dit enfin le journaliste ; pourquoi êtes-vous venus à Venise ?

 — Pour une raison très simple, répondit Adams ; le Festival de Cinéma qui vient de s’y tenir déplace beaucoup de monde, des gens de l’Est comme de l’Ouest, et nous comptions sur cette foule pour passer inaperçus.

 — Inaperçus ? s’écria Rocca ; et, la première chose que vous faites, c’est de donner, sur la place Saint-Marc et devant des milliers de personnes, une démonstration de vos talents !

Le professeur sourit.

 — Des talents auxquels personne n’a cru, sauf quelques parapsychologues comme nous, dit-il ; et c’est à eux que s’adressait cette démonstration, comme une sorte de signal qui signifiait : « Nous sommes là. Venez vous joindre à nous... » Car nous avons besoin de leur aide, comme de celle d’Orazio Cassibile, pour lutter contre tous ceux qui ne rêvent qu’à exploiter notre science. Et c’est parce que vous êtes l’ami de Cassibile que...

 — Comment le saviez-vous ? interrompit Rocca avec méfiance.

 — Cassibile nous avait parlé de vous.

 — Vous l’avez donc rencontré ?

 — Oui, à plusieurs reprises. Il éprouvait les mêmes craintes que nous, en sens inverse si j’ose dire. Et nous avions convenu que sa disparition constituerait, elle aussi, un signal : celui d’avoir à fuir, par n’importe quel moyen, les misérables qui sont décidés à faire, de la parapsychologie, une arme terrifiante.

Adams tendit le bras vers l’étrange appareil qui avait repris sa forme première.

 — Si ce générateur tombait entre leurs mains, dit-il d’une voix rauque, il deviendrait plus redoutable que tous les engins de mort qui existent sur cette planète. Le génie que contient la lampe d’Aladin peut être maléfique quand il est employé contre les hommes et non pour eux. Vous n’y croyez pas, soit ! Mais imaginez un instant que tout ce que je vous ai dit est vrai, que le danger dont je vous parle est bien réel... Vous n’estimez pas que cela justifierait une intervention de votre part ?

Le journaliste ouvrit les bras en un geste accablé.

 — Mais pourquoi moi ? supplia-t-il ; parce que je suis l’ami d’Orazio ? Comment se fait-il qu’avec tous vos pouvoirs, vous ne soyez pas capable de le retrouver par vous-même ?

 — Nos pouvoirs ne sont quand même pas sans limites, répondit le professeur ; votre ami s’est caché et, aussi longtemps que nous ne saurons pas où, il nous sera impossible d’entrer en communication avec lui. C’est pourquoi j’ai pensé à vous confier cette mission. Si vous l’acceptez, Joan Simpson — dont le vrai nom est Délya Smolyan — vous accompagnera pour établir la liaison entre Cassibile et moi... Je m’appelle Todor Pernik... Ne l’oubliez pas, au cas où vous seriez séparé de Délya...

Pietro Rocca vint se planter devant le professeur et le regarda dans les yeux.

 — Pourquoi me faites-vous tellement confiance ? demanda-t-il agressivement ; qui vous dit que je ne vais pas vous trahir, signaler votre présence aux autorités italiennes ?

Todor Pernik secoua lentement la tête.

 — Pas vous, signor Rocca, répondit-il ; Cassibile m’a dit ce qu’il savait de vous... et ce que je lis dans vos pensées confirme son jugement.

 — Nous voici à la lecture de pensée ! ricana le journaliste ; mais, nom de Dieu, Adams, ou Pernik, ou qui que vous soyez, qu’est-ce qui vous persuade que je suis prêt à vous obéir ? Allez-vous m’hypnotiser pour que je fasse ce que vous voulez ?

Le professeur eut un large sourire.

 — Avec un sceptique tel que vous, j’aurais sans doute un certain mal à y parvenir, dit-il ; et un ordre hypnotique serait d’ailleurs tout à fait inutile. Car vous avez, dans cette affaire, une motivation bien plus puissante...

 — Vraiment ? Laquelle ? demanda Rocca en fronçant les sourcils.

 — La curiosité ! répondit Pernik d’un ton goguenard ; tel que je vous connais — et je vous connais bien mieux que vous ne le croyez — vous remuerez ciel et terre pour découvrir si nous sommes, ou non, des imposteurs... Allez, mon cher Rocca et merci de votre aide. Délya vous rejoindra à votre hôtel dans une heure... Nous attendrons ici, impatiemment, de vos nouvelles...

Pietro Rocca inclina la tête et allait tourner les talons quand il sentit passer sur lui le regard de Robert Farrell. Et ce regard était chargé d’une telle colère que le journaliste frissonna.
  




CHAPITRE IV

Quand il vit Délya entrer dans le hall de son hôtel, Pietro Rocca faillit ne pas la reconnaître. La jeune femme avait une fois de plus modifié son apparence. Ses cheveux noirs étaient massés sur la nuque en un chignon épais maintenu par un catogan. Elle portait un tailleur de soie sauvage d’un blanc crémeux qui soulignait sa silhouette gracieuse et révélait des jambes parfaites. Ses yeux enfin étaient dissimulés par de grosses lunettes de soleil.

 — Je suis prête, annonça-t-elle avec un sourire paisible.

 — Ecoutez, dit le journaliste, visiblement embarrassé ; j’ai déjà beaucoup réfléchi en vous attendant et je suis arrivé à une conclusion...

Le sourire de Délya s’effaça.

 — Vous renoncer à nous aider ? demanda-t-elle d’un ton inquiet.

 — Certainement pas ! protesta Rocca ; bien que je continue à ne pas comprendre pourquoi je me suis laissé embarquer dans cette histoire de fous ! Mais le problème n’est pas là.

 — Alors où est-il ?


 — Orazio Cassibile vivait à Rome. C’est donc à Rome que j’ai une chance de retrouver sa trace. Et je ne pense pas que vous ayez l’intention de faire ce voyage...

 — Pourquoi pas ?

 — Mais... cela peut prendre pas mal de temps... et vous n’avez même pas de valise !

 — Peu importe ! Je me procurerai sur place ce dont j’aurai besoin...

Le journaliste se rapprocha.

 — Vous ne craignez pas d’être reconnue ? murmura-t-il ; après tout, si je ne me trompe, vous êtes recherchée, tout comme vos amis...

La jeune femme eut un rire amusé.

 — Ne vous en faites pas pour cela. J’ai tout prévu avec Todor... Quand partons-nous ?

Le journaliste regarda sa montre.

 — Tout de suite, si c’est possible. Mais je n’ai fait qu’une réservation. Il va falloir que je rappelle l’aéroport pour en obtenir une autre, et j’ai bien peur...

 — Inutile, assura Délya en le prenant par le bras ; les choses s’arrangeront, vous verrez.

Et, en effet, les choses s’arrangèrent d’une manière quasi miraculeuse. Un passager du vol Venise-Rome venait de se décommander et la jeune femme prit sa place. Autres miracles : l’appareil décolla exactement à l’heure et le repas que l’on servit à bord était délicieux.

 — C’est à croire que tout vous réussit, grommela Rocca en avalant une gorgée de Champagne ; est-ce votre chance naturelle ou allez-vous encore me parler de vos mystérieux pouvoirs ?


 — Les deux peut-être, répondit gaiement Délya ; mais dites-moi plutôt quand et comment vous avez connu Orazio Cassibile...

 — C’est une vieille histoire. Les parents d’Orazio et les miens possédaient deux maisons de campagne voisines, près de Cerveteri, à soixante-dix kilomètres de Rome. Nous y passions nos vacances et presque tous nos week-ends. Si bien que, tout enfants, Orazio et moi avons joué ensemble et fait les quatre cents coups. Nous allions surtout explorer la nécropole étrusque qui se trouve non loin de la ville. C’est sûrement ainsi qu’est née la passion d’Orazio pour l’archéologie en général et les Etrusques en particulier, une passion qui en a fait un des meilleurs spécialistes dans ce domaine... Mais vous ne buvez pas ? Vous n’aimez pas le Champagne ?

 — Je l’adore au contraire, affirma la jeune femme en tendant son verre.

Rocca la resservit, en fit autant pour lui et réclama une autre bouteille à l’hôtesse.

 — Pas trop, quand même ! protesta Délya.

 — Bah ! Ce ne sont que des quarts ! A la santé d’Orazio ! Pourquoi a-t-il fallu qu’un type aussi doué aille se perdre dans un truc vaseux comme la parapsychologie... Oh ! Je vous demande pardon !

 — Vous êtes tout pardonné, dit la jeune femme en souriant ; je suppose que votre ami et vous avez eu des discussions épiques à ce sujet.

 — Epiques est le mot qui convient, répondit le journaliste ; nous nous sommes presque battus un jour. Orazzio prétendait que c’était précisément l’étude des Etrusques et de leurs croyances magiques qui l’avait persuadé de l’existence des pouvoirs paranormaux. Il a même écrit plusieurs articles sur ce thème.

 — Je les ai lus, déclara Délya ; ils sont remarquables !

 — Vraiment ? ricana Rocca ; moi, je n’y ai vu qu’un tissu d’insanités, ce qui ne vous étonnera pas sans doute. En tout cas, remarquables ou pas, ces articles ont valu de sérieux ennuis à Orazio. Les milieux universitaires traditionnels ne pouvaient pas admettre qu’un des leurs professe de pareilles théories. Du coup, Orazio a jeté sa toge aux orties, abandonné sa chaire et s’est consacré tout entier à... à ce que vous savez....

 — Et vous avez cessé de vous voir ?

 — Pas du tout ! Mais, d’un commun accord, nous avons évité d’aborder un sujet qui nous divisait... sauf lors de notre dernière rencontre, juste avant que je ne parte pour Venise. Orazio était inquiet, nerveux, tendu. Il m’a dit qu’il était traqué par des gens qui voulaient le faire travailler pour les services secrets et l’armée et qu’il ne lui restait plus qu’à se cacher jusqu’à ce que les siens viennent à son secours.

La jeune femme se pencha vivement vers Rocca.

 — Il a dit cela ? demanda-t-elle d’une voix grave.

 — En propres termes. Et il m’a étonné... Orazio n’est pas l’homme à paniquer pour rien et il a l’habitude de se débrouiller par ses propres moyens... Il a d’ailleurs refusé mon aide. Elle ne lui aurait été d’aucune utilité, paraît-il.

 — Parce que ses adversaires ne sont pas des hommes ordinaires, murmura Délya.

Rocca lui jeta un coup d’œil agacé.


 — Vous n’allez pas me raconter des histoires d’extra-terrestres, j’espère ? maugréa-t-il.

 — Oh non ! assura la jeune femme ; les terrestres se suffisent à eux-mêmes surtout lorsqu’il s’agit de se nuire... et qu’ils disposent de certaines facultés... auxquelles vous ne croyez pas.

 — Vous prétendez que, parmi ceux qui recherchent Orazio, il y a des parapsychologues ?

 — Nécessairement ! Des individus ordinaires ne pourraient rien contre lui.

 — En somme, c’est la guerre des sorciers ! ironisa le journaliste ; et je me trouve en première ligne, c’est amusant !

 — Vous n’y serez pas mêlé, promit Délya ; dès que vous aurez retrouvé votre ami, vous serez entièrement libre de nous abandonner à notre sort. Avez-vous la moindre idée de l’endroit où il peut être ?

 — Aucune. Orazio vivait seul dans un petit appartement du Campo dei Fiori. Il n’avait aucune liaison à ma connaissance. Ses parents sont morts. Et il était très discret sur ses activités... Non, je ne vois vraiment pas par quel bout je vais prendre cette fichue enquête...

La jeune femme demeura silencieuse pendant quelques instants.

 — Vous avez bien une photo de lui quelque part ? demanda-t-elle enfin.

 — Une photo ? Oui, je suppose... Dans un de mes tiroirs, sans doute... Mais à quoi servirait-elle ?... Ah oui ! Je sais ! Vous allez la faire parler, vous imprégner de son fluide, elle vous inspirera des visions de...


 — Moquez-vous tant que vous voudrez, interrompit Délya avec calme ; moi, je vous affirme qu’une photo pourrait nous être utile. Et, maintenant, excusez-moi, je voudrais dormir...

Elle abaissa le dossier de son siège, ferma les yeux et demeura ainsi, immobile et silencieuse, jusqu’à l’atterrissage. La nuit tombait quand ils quittèrent, en taxi, l’aéroport Léonard de Vinci.

 — La première chose à faire, dit Rocca, c’est de vous trouver un hôtel.

 — Passons d’abord chez vous, proposa la jeune femme ; j’aimerais voir cette photo le plus vite possible...

Le journaliste donna son adresse au chauffeur, viale Quattro Venti, où ils arrivèrent un quart d’heure plus tard.

 — Vous excuserez le désordre, murmura Rocca en ouvrant la porte de son appartement ; cela fait un bout de temps que je n’ai plus mis les pieds ici et la femme de ménage a dû en profiter pour se la couler douce... Ah ! voici mon bureau. Entrez, je vous en prie, et asseyez-vous si vous arrivez à trouver un siège de libre... Voyons... Cette photo devrait être quelque part ici...

Il tourna le dos à la jeune femme et se mit à fouiller un tiroir après l’autre. Soudain, une faible exclamation s’éleva dans la pièce. Délya s’était immobilisée devant la cheminée dont la tablette portait un objet qu’elle désignait du doigt.

 — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

Pietro Rocca s’approcha, considéra l’objet et se mit à rire.

 — Il y a si longtemps que j’ai ça sous le nez, dit-il, que je ne le vois même plus ! C’est un cadeau d’Orazio, un vase de bronze monté sur un trépied qu’il avait trouvé dans une tombe de cette nécropole étrusque dont je vous parlais tout à l’heure.

 — Celle où vous jouiez quand vous étiez enfants, près de Cerveteri ?

 — C’est cela. Mais pourquoi...

 — Taisez-vous ! murmura la jeune femme en posant la main sur le vase.

Rocca vit le sang se retirer de son visage, ses yeux devenir troubles et son corps se raidir.

 — C’est une grande vallée, n’est-ce pas, très profonde, entre des parois rocheuses couvertes de sculptures, dit Délya d’une voix sourde, curieusement hachée ; je vois... des ouvertures, des sortes de portiques... des escaliers qui descendent sous terre... des caveaux ou des tombes... Il y a des dessins sur les murs... Non ! Ce sont des bas-reliefs qui sont peints... L’un d’eux représente des armes...

Le journaliste retint de justesse le juron qui lui montait aux lèvres.

 — Le vase vient d’une de ces tombes, poursuivait la jeune femme ; et votre ami n’est pas loin de là... Je ne le vois pas mais.. je le sens, je sens sa présence... Il a besoin de nous, il nous appelle... Il faut aller à son secours...

Son bras retomba tout à coup, sans force, le long de son corps. Lentement, elle fit demi-tour et fixa sur Rocca un regard embrumé.

 — C’est fantastique ! s’exclama le journaliste ; votre description correspond point par point à la nécropole en question !

 — Il faut y aller, répéta Délya.


 — A cette heure-ci ? C’est impossible !

 — Pourquoi ?

 — La descente dans la vallée est dangereuse, Délya, même en plein jour. Alors, de nuit...

 — L’obscurité ne me gêne pas, dit la jeune femme dont les yeux retrouvaient peu à peu leur singulière transparence ; et vous, prenez une torche électrique...

 — C’est de la folie ! Nous risquons...

 — Orazio risque beaucoup plus. Mais, si vous ne voulez pas venir, j’irai seule. Après tout, vous m’avez permis de retrouver votre ami. Votre mission est terminée...

Le journaliste eut une grimace maussade.

 — Je crois qu’elle ne fait que commencer ! bougonna-t-il.

 


Quand il parvint au bas du raidillon escarpé qui menait à la nécropole, Rocca éprouva une émotion étrange. Ce n’était pas de la peur, bien que le paysage fût impressionnant, avec ses rochers aux formes torturées qui paraissaient bouger sous les rayons de la lune et les orifices noirs ouverts dans la falaise. Mais il lui semblait tout à coup pénétrer dans un monde interdit et hostile où sa présence n’était pas souhaitée.

« Absurde ! pensa-t-il en promenant sa torche autour de lui ; je suis venu cent fois ici sans jamais ressentir le moindre malaise. Bon ! Il fait nuit et ces trous sombres autour de moi marquent chacun l’entrée d’une tombe. Mais ces tombes sont vides depuis bien longtemps et je ne viole pas un sanctuaire... D’ailleurs, Délya ne paraît pas un instant affectée par l’ambiance. Elle se dirige dans ce dédale comme un cabri, et sans lumière, quel phénomène ! »

En effet, la silhouette claire de la jeune femme s’éloignait peu à peu, s’arrêtait devant un caveau, repartait vers un autre. Tout à coup, elle s’immobilisa et eut un geste en direction du journaliste. Ce dernier pressa le pas, buta plusieurs fois sur le sol inégal et arriva enfin à la hauteur de Délya qui souffla aussitôt :

 — Eteignez votre torche ! Ecoutez...

Rocca obéit et tendit l’oreille. Après quelques instants, il perçut une plainte sourde qui provenait apparemment du caveau le plus proche. Un frisson glacé lui parcourut le dos.

 — Il est là, affirma la jeune femme ; venez ! Venez vite ! Ne rallumez pas ! Placez votre main sur mon épaule, je vous guiderai...

Ils s’engagèrent ainsi dans un escalier aux marches glissantes. Plus ils descendaient, plus l’odeur, autour d’eux, se faisait lourde, méphitique. La plainte s’éleva de nouveau. Rocca sentit son front se couvrir de sueur. Il se trouvait maintenant au bas des marches et une faible lueur, venue d’une certaine distance, éclairait faiblement les parois humides d’un boyau taillé dans la roche.

 — Avançons, il est là, répéta Délya.

Ils parcoururent encore une dizaine de mètres et pénétrèrent dans une salle basse de plafond dont les murs, couverts de bas-reliefs aux couleurs presque effacées, étaient occupés par une rangée de niches horizontales. Une lampe à pétrole était posée sur le sol. Sa flamme palpitait comme si elle allait s’éteindre d’une seconde à l’autre.


 — Le voici, dit tout haut Délya en marchant vers une des niches.

Rocca la suivit et aperçut une silhouette recroquevillée à l’intérieur de la cavité oblongue. Machinalement, il pressa le bouton de sa torche et poussa une exclamation de stupeur :

 — Orazio !

Un visage blême, aux traits creusés par la douleur, venait d’apparaître dans le rayon lumineux.

 — Qui est là ? demanda une voix presque inaudible.

 — C’est moi, Pietro, dit Rocca en se penchant sur son ami et en lui posant la main sur le front ; tu es malade, Orazio ? Mais nous allons te soigner, te faire sortir d’ici.

Les paupières de l’homme se soulevèrent lentement. Des yeux vitreux se fixèrent sur le journaliste.

 — Pietro ! souffla Orazio ; comment m’as-tu... retrouvé ?

 — A plus tard les explications, répondit Rocca ; es-tu capable de te lever ?

Orazio secoua lentement la tête sans mot dire.

 — Alors, je vais te porter, dit le journaliste.

 — Attendez ! intervint Délya.

Elle se pencha à son tour sur le malade.

 — Docteur Cassibile ! dit-elle d’une voix forte ; me reconnaissez-vous ? Je suis Délya Smolyan, l’assistante du professeur Todor Pernik. Nous nous sommes rencontrés à Sofia...

Les paupières de Cassibile battirent à plusieurs reprises.

 — Oui... je vous reconnais, murmura-t-il ; qu’est-ce que... vous faites ici ?


 — Nous sommes venus vous sauver, répondit la jeune femme ; de quoi souffrez-vous, docteur ? Le savez-vous ?

Une toux rauque secoua brusquement le malade.

 — L’air, c’est l’air de ce tombeau, balbutia-t-il ; il m’a... empoisonné...

 — Il faut l’emmener tout de suite au-dehors, proposa Rocca.

 — Je vais d’abord lui rendre une partie de ses forces, annonça Délya ; écartez-vous...

Le journaliste recula d’un pas et vit la jeune femme placer une main sur la tête de Cassibile et une autre sur sa poitrine.

 — Concentrez-vous, dit-elle, et regardez-moi dans les yeux...

Les prunelles vitreuses se levèrent vers elle... et Rocca tressaillit. Peu à peu le regard trouble de son ami devenait plus net, ses traits contractés se détendaient, le sang colorait à nouveau les joues creuses. Un sourire furtif naquit sur les lèvres desséchées.

 — Oui, chuchota-t-il, oui, Délya, je sens que le fluide passe, me soulage... Je respire mieux...

 — Essayez de vous redresser, dit la jeune femme sans modifier la position de ses mains ; voilà... la tête... maintenant les épaules... Bien... Asseyez-vous sur le rebord de la niche et ne bougez plus... Respirez, respirez profondément, sans crainte. L’air qui vous entoure ne peut plus vous faire de mal... Regardez la flamme de cette lampe. Elle est plus haute, plus claire...

Délya écarta les mains et les tendit, paumes en avant, vers Orazio.


 — Levez-vous, ordonna-t-elle ; vous le pouvez... Vous ne tomberez pas... Debout !

Orazio Cassibile obéit, les yeux rivés sur ceux de la jeune femme. Mais à peine avait-il posé les pieds sur le sol qu’il chancela. Le journaliste se précipita. La voix de Délya claqua, dure, impérieuse :

 — Restez où vous êtes, Pietro ! Il doit retrouver son équilibre tout seul, reprendre confiance dans son corps... Orazio, avancez, faites un pas vers moi... C’est cela... Encore un... Puis un autre...

Elle-même reculait lentement, les mains toujours tendues. Orazio eut un sourire incrédule.

 — Vous... vous êtes extraordinaire, balbutia-t-il.

La jeune femme sourit à son tour.

 — Je n’ai rien fait que vous n’auriez pu faire à ma place, répondit-elle ; sortons d’ici. Là-haut, l’air de la nuit achèvera de vous rétablir. Suivez-moi...

 — Attendez ! dit Orazio ; je voudrais emporter quelque chose... que j’ai trouvé dans la tombe qui se trouve sous celle-ci... Je l’ai caché là, au fond de la niche, sous ma couverture...

Rocca alla fouiller à l’endroit indiqué et en ramena un cône de bronze d’une vingtaine de centimètres de haut, dont le pourtour était orné de bas-reliefs. Délya tressaillit en apercevant l’objet.

 — Montrez-moi cela, dit-elle, et éclairez-le.

Le journaliste braqua sa torche sur le cône. Sous l’enduit de poussière et de vert-de-gris qui le recouvrait, des figures apparurent, relativement nettes.

 — Je pense qu’il s’agit d’un hanap d’une forme un peu particulière, commenta Orazio ; regardez l’orifice en forme de bouche qui se trouve au sommet... Ce que je ne comprends pas, en revanche, c’est la signification des motifs qui le décorent... Mais je n’ai pas eu le temps de l’étudier de très près... C’est juste après l’avoir découvert que j’ai été pris de crises de suffocation...

 — Je voudrais l’examiner au plus vite, murmura la jeune femme d’un ton décidé ; mais où aller, Pietro ? Chez vous, à Rome ?

 — J’ai mieux à vous proposer, répondit Rocca ; ma maison de campagne est à quelques kilomètres. Nous y trouverons de quoi nous restaurer et nous pourrons même y passer la nuit, il y a assez de chambres pour tout le monde.

 — Mais ne risque-t-elle pas d’être surveillée par ceux qui me recherchent ? demanda Orazio avec inquiétude.

Le journaliste secoua la tête.

 — Ils l’ont sans doute déjà fouillée de fond en comble et n’y reviendront pas de si tôt, assura-t-il.

Délya passa lentement la main sur les parois du hanap.

 — Et si ce que je pense est exact, ajouta-t-elle, nous n’avons plus rien à craindre de nos ennemis.
  




CHAPITRE V

Dès qu’ils furent arrivés à la maison de campagne — une vieille ferme parfaitement aménagée — , Pietro Rocca alluma un grand feu dans la cheminée de la salle de séjour et installa devant lui Orazio Cassibile qui semblait à nouveau épuisé.

 — Ce dont tu as besoin, assura-t-il, c’est d’un bon plat de pâtes et de quelques verres de vin. Après quoi, au lit ! Et, demain, tu seras frais comme un gardon !

Aidé par Délya, il prépara rapidement le repas et disposa trois couverts sur la table de chêne massif.

 — Pas pour moi, merci, dit la jeune femme ; je n’ai pas faim et j’ai à faire. Puis-je disposer de la cuisine pendant que vous mangez ?

 — Elle est à vous, répondit Rocca en aidant Orazio à quitter son fauteuil.

Il remplit généreusement le verre de l’archéologue et plaça devant lui une assiette de spaghetti à la sauce bolognaise.

 — Ça ne vaut pas les petits plats que nous mitonnaient ta mère ou la mienne, plaisanta-t-il ; mais à la guerre comme à la guerre ! Et c’est bien d’une guerre qu’il s’agit, n’est-ce pas, Orazio ?

Une lueur pensive passa dans les yeux noirs de Cassibile.

 — Je le crains, murmura-t-il ; une guerre d’autant plus dangereuse qu’elle est secrète et se déroule à l’insu du plus grand nombre... Je m’étonne, Pietro, de voir que tu y participes. A quel titre ? La charmante Délya serait-elle venue à bout de ton rationalisme borné ? T’aurait-elle converti ?

Le journaliste devint un peu rouge et avala la moitié de son verre avant de répondre.

 — Certainement pas ! répliqua-t-il ; je reconnais que, depuis vingt-quatre heures, j’ai assisté à quelques phénomènes... déconcertants. Mais je suis sûr qu’ils ont une explication logique et je ferai tout pour la trouver. Quant à Délya, je l’ai tout simplement aidée à te localiser. Car tu es très attendu, là-bas, à Venise, en particulier par un certain Todor Pernik ; je présume que ce nom te dit quelque chose ?

 — Bien entendu, dit l’archéologue ; c’est l’un des plus grands parmi nous... Ainsi, il a réussi à passer le Rideau de Fer...

 — Oui, avec Délya et trois de ses collaborateurs. Mais il n’a pas l’air plus à l’aise à l’Ouest qu’à l’Est...

 — Et pour cause ! s’exclama Cassibile ; nos ennemis sont les mêmes dans un camp comme dans l’autre, et leurs intentions identiques : se servir de notre science et de nos pouvoirs pour en faire des armes... Mais je suppose que tu ne crois pas un mot de tout ceci...


Rocca avala une confortable bouchée de spaghetti, but une nouvelle gorgée de vin et conseilla à son hôte :

 — Tu devrais manger pendant que c’est chaud, Orazio. Je vais en profiter pour préciser ma position dans cette affaire. Ce que je crois ou ne crois pas n’a, au fond, pas tant d’importance. Ce qui compte, c’est ce que je vois... et j’admets avoir vu des choses surprenantes, je le répète. Mais laissons ceci pour l’instant et supposons, pour avancer, que je sois convaincu de la réalité des phénomènes paranormaux. Ce que je ne comprends pas, je l’avoue, c’est en quoi ils peuvent intéresser les services de renseignements ou l’armée, c’est comment on peut en faire des armes, ainsi que tu le prétends...

 — C’est pourtant simple, dit l’archéologue en reposant sa fourchette ; imagine que...

 — Non ! s’écria Rocca ; mange et tais-toi ! Je n’ai pas terminé. En vingt-quatre heures, j’ai vu, successivement, un funambule tomber du câble qui le portait, se rattraper à un autre, imaginaire paraît-il, et atteindre son but ; une jeune femme, Délya, incarner tout à coup le peintre Tiepolo et terminer, sans pinceau ni palette, une de ses fresques les plus célèbres, sous l’influence de ce que Todor Pernik appelle un générateur psychotronique.

Cassibile sursauta et avala de travers.

 — Vide ton verre, tu vas t’étrangler, dit tranquillement le journaliste ; je continue : j’ai vu un palais vénitien, qui n’était plus qu’une ruine, restauré en un temps record grâce audit générateur ; j’ai vu enfin, dans mon appartement, Délya se pencher sur le vase étrusque que tu m’avais offert, je l’ai entendue me décrire avec précision la nécropole d’où provenait ce vase et m’annoncer que c’était là que tu te cachais...

 — Tu oublies les passes magnétiques grâce auxquelles elle m’a remis d’aplomb, ironisa l’archéologue.

Depuis qu’il avait bu et mangé, c’était un autre homme. Son long visage chevalin avait repris des couleurs, ses yeux étincelaient, ses gestes étaient plus assurés, plus vifs.

 — Je n’oublie rien, assura Rocca ; même pas que Pernik m’a parlé des travaux d’un certain Dobbs sur une particule psi qui aurait la propriété d’échapper aux lois régissant l’espace et le temps et permettrait d’expliquer tous les phénomènes paranormaux. Pernik a réussi à isoler cette particule et à la greffer, pour ainsi dire et si j’ai bien compris, sur une cellule vivante.

Le visage de Cassibile se contracta.

 — Il a réussi ! s’exclama-t-il avec fièvre.

 — C’est ce qu’il affirme. Et maintenant, Orazio, maintenant que tu commences à reprendre figure humaine et à ressembler un peu moins à un cadavre étrusque arraché de sa tombe, veux-tu répondre à une question très simple, presque naïve ? En admettant que tout ceci soit bien réel, que je n’aie pas été victime de tours de passe-passe et de trucs d’illusionnistes, peux-tu m’expliquer en quoi ces... disons : ces miracles peuvent intéresser les barbouzes ou les militaires ?

L’archéologue demeura un instant silencieux puis sourit.

 — Ces miracles, comme tu les appelles, portent des noms bien précis, déclara-t-il ; le funambule arrêté dans sa chute et transporté en lieu sûr, c’est de la télékinésie. Délya peignant comme Tiepolo, c’est un phénomène de réincarnation artificielle, dû, probablement, à l’hypnose. La restauration de ce palais vénitien résulte d’un transfert d’énergie mentale sur une matière inanimée. Quand Délya décrit la nécropole étrusque en regardant le vase qui en vient, elle pratique ce qui s’appelle de la voyance. Et ses passes magnétiques mettent en jeu des phénomènes vibratoires. Je ne parlerai pas de la particule psi et de l’usage qu’en fait Pernik, je n’en sais pas assez sur ce point. Mais, pour le reste, il m’est facile de te répondre.

Il étendit une main osseuse et leva, un à un, des doigts interminables.

 — La télékinésie pourrait, par exemple, transporter un soldat, ou plusieurs, ou même un commando tout entier à des distances considérables sans utiliser d’autre énergie que l’énergie psychique. Elle serait également capable d’immobiliser un engin quelconque dans sa course, ou bien encore de dévier celle-ci, donc d’agir sur des fusées à tête nucléaire ou des satellites-espions... Tu me suis ?

 — Va toujours, dit Rocca d’un air sombre.

 — Passons à la réincarnation sous hypnose, reprit l’archéologue ; certains stratèges trouveront sans doute passionnant d’évoquer l’esprit d’un grand homme de guerre du passé et de le consulter sur des problèmes militaires actuels. Mais il y aurait bien mieux à faire : capter, entre autres, les pensées du commandant en chef, connaître ses intentions, ses plans sans qu’il s’en rende compte et préparer une riposte avant même que l’offensive n’ait commencé. Quoi d’autre ?

 — Le transfert d’énergie mentale sur des objets inanimés, précisa le journaliste.

 — Bien sûr ! Cela ouvre une foule de possibilités ! Celle, par exemple, de perturber à distance des réseaux électroniques ou informatiques, de dérégler les communications de l’ennemi ou de les altérer de telle sorte que les ordres reçus par les uns soient l’inverse de ceux donnés par les autres. Quant à la voyance, ses applications sont multiples, depuis la lecture de documents secrets enfermés dans les coffres les mieux protégés, jusqu’à la localisation, sur des cartes d’état-major, des positions de l’adversaire. Enfin, il tombe sous le sens que des passes magnétiques comme celles dont Délya m’a fait bénéficier permettraient de guérir presque immédiatement des blessures ou des maladies, de remettre en forme des combattants épuisés, de... Eh ! Pietro ! Qu’est-ce qui t’arrive ?

Rocca venait de se lever brusquement et arpentait la pièce à grands pas, les mains derrière le dos, le visage crispé.

 — Il se passe que tu m’as coupé l’appétit, grommela-t-il ; en somme, si je marchais dans tes histoires à dormir debout, les pouvoirs paranormaux constitueraient les armes les plus terrifiantes que l’humanité ait jamais mises au point ?...

 — Exactement, répondit l’archéologue avec gravité ; sans parler de la particule psi qui, d’après ce que tu en dis, est, en fait, l’arme absolue.

 — « Plus redoutable que tous les engins de mort qui existent sur cette planète », cita Rocca ; ce sont les propres termes de Pernik. Il compare son générateur à la lampe d’Aladin : le génie qui s’y cache peut devenir, selon les cas, le bienfaiteur de l’humanité ou le pire de ses ennemis...

 — On ne saurait mieux dire, approuva Cassibile ; comprends-tu maintenant pourquoi certains d’entre nous ont tellement peur de tomber entre les mains de ceux qui souhaitent exploiter nos pouvoirs dans le sens de la guerre ?

Rocca haussa les épaules.

 — Ces pouvoirs eux-mêmes ne suffisent donc pas à vous protéger ? demanda-t-il d’un ton agressif.

Orazio soupira.

 — Si nous n’avions affaire qu’à des hommes ordinaires, le problème ne se poserait pas, affirma-t-il ; malheureusement, il existe des groupes de parapsychologues qui sont partisans de la guerre. Ce sont ceux-là que nous redoutons. Car ils sont aussi forts que nous. Et ils bénéficient, en outre, de l’appui matériel des pays pour lesquels ils travaillent, à l’Ouest comme à l’Est.

 — Délya assurait tout à l’heure que vous n’aviez plus rien à craindre d’eux, grâce à l’objet que tu as trouvé dans la nécropole...

 — Oui, et je n’ai pas compris ce qu’elle voulait dire, murmura l’archéologue en se tournant vers la cuisine.

La porte de celle-ci s’ouvrit brusquement et Délya apparut sur le seuil. La jeune femme semblait épuisée mais, dans son visage couvert de sueur, ses yeux luisaient d’une manière presque insoutenable. Elle tenait entre ses mains le hanap entièrement décapé de la gangue qui le ternissait et le posa avec précaution sur la table devant Orazio. Le bronze étincelait comme s’il était neuf et les motifs sculptés qui le décoraient étaient d’une netteté saisissante.

L’archéologue se pencha sur eux et son regard devint fixe.

 — Une chimère ailée que précède un guerrier au casque conique, murmura-t-il ; ceci est sans discussion possible d’inspiration assyrienne, comme presque tout l’art étrusque d’ailleurs. Et la filiation entre l’Assyrie, Babylone, la Chaldée et l’Etrurie est bien connue... ainsi que la similitude entre leurs religions et leurs croyances magiques.

 — Une similitude qui va très loin, dit Délya avec fièvre ; Pietro, cette forme conique ne vous rappelle rien ?

Rocca se pencha à son tour et fronça les sourcils.

 — Vous ne prétendez pas, quand même, que cette... chose pourrait être..., commença-t-il d’une voix enrouée.

 — Une ébauche du générateur psychotronique que vous avez vu à Venise, affirma la jeune femme ; si, j’en suis sûre ! J’ignore comment elle fonctionne et quelles sont ses propriétés. Mais il doit y avoir un moyen de le découvrir... Regardez au sommet, cette ouverture en forme de bouche. J’ai d’abord cru qu’elle servait à boire un liquide contenu jadis dans le hanap. Mais une bouche sert aussi à parler, à faire entendre quelque chose et... Ecoutez...

Délya entoura de ses mains la partie supérieure du cône. Dès que ses doigts se rejoignirent, un bruit à peine perceptible naquit à l’intérieur. Pietro Rocco se rejeta en arrière, les traits crispés.


 — Encore une de vos diableries ! grogna-t-il ; vous allez sans doute me dire qu’il s’agit là de l’ancêtre du magnétophone !

 — Assez de mauvaises plaisanteries ! s’exclama sèchement la jeune femme ; passez-moi plutôt votre torche électrique... Merci... Orazio, éclairez l’intérieur... Que voyez-vous ?

L’archéologue braqua le rayon de la torche sur l’orifice du hanap que Délya inclinait vers lui.

 — Je ne vois rien, répondit-il après quelques secondes.

 — Cette bonne blague ! ricana Rocca ; qu’espérais-tu apercevoir ? La lune ? Un petit homme vert ? Une scène de la vie étrusque ?

Les deux autres l’ignorèrent délibérément.

 — Et pourtant ce récipient n’est pas vide, insista Délya ; je le sens rien qu’à son poids. C’est comme s’il contenait quelque chose qui...

 — Qui arrête ou absorbe les rayons lumineux, murmura Orazio ; un champ magnétique peut-être...

 — J’y pensais aussi... Un champ que le contact des mains met en activité... Mais les miennes ne suffisent pas. Essayons ensemble, Orazio...

Cassibile entoura de ses doigts les poignets de la jeune femme... et, aussitôt, le bruit qui montait du hanap se fit plus fort, plus distinct. On aurait cru que des voix furieuses s’apostrophaient, se défiaient. Puis il y eut un rugissement de douleur, le choc sourd d’un corps qui s’écroule et, après un silence de mort, un murmure plaintif :

 — Tu quoque, fili mi ?

Délya et Orazio lâchèrent l’appareil comme s’il les brûlait et se regardèrent, très pâles.


 — Les derniers mots de Jules César quand il reconnaît Brutus, son fils adoptif, parmi ses assassins, chuchota l’archéologue ; mais comment ces paroles ont-elles été enregistrées et pourquoi le contact de nos mains les a-t-elles ressuscitées ? J’avoue que ceci me dépasse...

 — Il y a plus étrange encore, ajouta la jeune femme ; cette phrase, devenue célèbre, « Toi aussi, mon fils ? » a été prononcée quarante-quatre ans avant notre ère... mais plusieurs siècles après la disparition des Etrusques, vaincus par les Romains. Il faudrait donc croire que cet objet a la propriété de capter des scènes dans un futur très lointain pour lui...

 — Et voilà qui éclaire d’un jour nouveau les méthodes divinatoires des Etrusques, enchaîna Orazio ; on sait que leurs mages prédisaient l’avenir en lisant dans les lignes de la main, en interprétant les rêves, en étudiant le vol des oiseaux, les figures dessinées par des cailloux lancés au hasard, les entrailles d’animaux sacrifiés aux dieux, que sais-je encore... Mais ces techniques primitives étaient sans aucun doute destinées à dissimuler l’existence de l’appareil que voici et qui relève d’une science infiniment plus élaborée...

Délya sourit en observant Pietro Rocca qui se tenait le front à deux mains.

 — En somme, dit-elle, notre ami n’avait pas tort lorsqu’il a parlé, par boutade, d’un magnétophone ! Mais celui-ci enregistre l’avenir... Il faut que Todor Pernik l’examine le plus vite possible... Quand pouvons-nous partir pour Venise ?

Le journaliste releva brusquement la tête.


 — Pas avant demain ! répondit-il d’un ton rogue.

 — Pourquoi pas tout de suite ? insista la jeune femme.

Rocca devint rouge de colère.

 — Ecoutez ! cria-t-il ; vous êtes peut-être des sorciers, des mages, des voyants et tout ce que vous voudrez dans ce genre, très au-dessus des humbles besoins de la nature humaine. Mais moi, qui ne suis qu’un être tristement normal, pardonnez-moi, il faut que je dorme, que je récupère, surtout après ce que je viens de voir, d’entendre et de vivre depuis vingt-quatre heures et plus ! Je vous annonce donc que j’ai l’intention de passer cette nuit dans un lit et je vous conseille vivement d’en faire autant... Toi surtout, ajouta-t-il en regardant Orazio ; car, malgré tous tes pouvoirs, et les passes de Délya, tu as plutôt une sale tête, mon pauvre parapsychologue ! Sur quoi, bonsoir et à demain ! Il y a des chambres d’ami au premier étage...

Restés seuls, Délya et Orazio échangèrent un coup d’œil furtif.

 — Je crois qu’il a raison, dit enfin l’archéologue ; je me sens assez éreinté, je l’avoue, et quelques heures de repos ne me feront pas de mal. A vous non plus d’ailleurs...

 — Je n’ai pas sommeil, assura la jeune femme avec nervosité ; et je trouve que nous prenons des risques en nous attardant ici...

 — Quels risques ?

 — Je ne sais pas... Je sens quelque chose... comme une menace qui rôde... qui se rapproche...


 — Je n’éprouve aucune impression de ce genre, affirma Orazio ; vous devez être plus fatiguée que vous ne le pensez...

 — Peut-être, répondit Délya sans conviction.

 — Eh bien, à demain donc, dit Orazio en se levant.

 — A demain.

L’archéologue quitta la pièce. Délya demeura assise, la tête tournée vers le cône de bronze qui scintillait doucement dans la lueur dansante des flammes.
  




CHAPITRE VI

Au même instant, à quelques kilomètres de là, deux hommes assis dans une voiture arrêtée en bordure de la route se penchaient en même temps sur une carte d’état-major. L’un d’eux braquait vers elle le rayon d’une lampe électrique. L’autre tenait à la main un pendule de radiesthésiste qu’il promenait de long en large.

 — Eh bien, Gaino ? demanda le premier avec un impatience évidente ; l’avez-vous enfin repéré ?

 — Je l’avais repéré, Torbole, répliqua l’interpellé ; il y a moins d’une heure, il se trouvait dans la nécropole étrusque près de Cerveteri. Mais, depuis, il s’est déplacé et je n’arrive plus à retrouver sa trace... Je crois qu’il y a d’autres personnes avec lui... et l’une d’elles au moins possède une influence hostile qui fait dévier mon pendule... Voyez plutôt...

La petite sphère de métal suspendue au bout de son fil oscillait en effet de manière désordonnée.

 — Chaque fois que je crois avoir détecté l’endroit où se cache Cassibile, poursuivit le radiesthésiste, le pendule fait un bond et repart, comme s’il heurtait un obstacle.


 — Cassibile aurait donc été rejoint par des complices qui le défendent à leur manière ? murmura Torbole d’un air pensif ; cela peut durer longtemps... Et nous n’allons quand même pas passer la nuit dans cette voiture !

 — Ne parlez donc pas tant, vous me déconcentrez ! grommela Gaino ; je vais effectuer un nouveau passage... Là ! Le pendule m’entraîne sur la route de Cerveteri... Il la dépasse, oblique sur la gauche et... non ! Il est de nouveau affolé, que voulez-vous que j’y fasse ?

 — On dirait bien que vous êtes tombé sur plus fort que vous ! maugréa Torbole ; après l’échec de vos deux confrères, si nous rentrons bredouilles, cela fera plutôt mauvais effet au Service. Le capitaine Bevagna sera furieux !

 — C’est votre problème ! riposta le radiesthésiste ; je ne fais pas partie de votre Service, grâce à Dieu ! Et les colères du capitaine Bevagna me laissent indifférent !

 — Mais pas les subsides qu’il vous a alloués, à vous et à votre institut pour que vous puissiez continuer vos recherches, ricana Torbole ; allons, Gaino ! Un petit effort, nom d’un chien ! Sinon, tous ceux qui, dans le Service, refusent de croire à vos talents vont triompher... et adieu les gros sous !

D’un geste sec, Gaino ramena vers lui son pendule, se redressa et tourna vers son interlocuteur un visage irrité. Ses petits yeux noisette papillotèrent vivement.

 — Si vous croyez que c’est en me menaçant de la sorte que vous m’aidez à mener à bien mon travail, dit-il d’une voix grinçante, vous vous trompez, mon vieux ! J’ai accepté de me mettre à votre disposition pour retrouver Cassibile, mais sans aucune garantie. Car il est très fort, je l’admets, et ses barrages mentaux ont, jusqu’ici, tenu mes confrères en échec. S’il est aidé, maintenant, par un ou plusieurs parapsychologues de sa classe, je n’y peux pas grand-chose.

Il étendit la main au-dessus de la carte et lança à nouveau son pendule en annonçant :

 — Je vais faire un dernier essai. S’il ne donne rien, j’abandonne, et au diable vos sacrés subsides que j’ai d’ailleurs eu le plus grand tort d’accepter. Un homme de mon rang ne devrait pas se commettre avec des barbouzes ! Maintenant, silence !

La sphère métallique décrivit plusieurs cercles serrés.

 — L’axe est toujours le même, marmonna le radiesthésiste ; Cerveteri et ses environs... A présent, je dois découvrir le point d’intersection... et c’est là que les choses se gâtent... Attendez ! Il y a du nouveau ! L’influence hostile a pratiquement disparu ! Le pendule est libéré ! Nous y sommes, Torbole, nous y sommes ! Votre homme se trouve exactement au croisement de ces deux routes...

 — Allons-y ! dit Torbole en mettant le moteur en marche et en démarrant brutalement.

Il parcourut ainsi trois kilomètres à toute allure.

 — Première à gauche, dit le radiesthésiste, les yeux fixés sur la carte ; ensuite, après avoir passé une chapelle en ruine, ce sera à droite, un chemin de terre qui conduit à une ferme isolée...

Torbole freina tout à coup.

 — Une chapelle, une ferme, répéta-t-il d’un ton agacé ; mais c’est la maison de campagne de Pietro Rocca que vous m’indiquez, Gaino !

 — Eh bien, demanda ce dernier, Rocca n’est-il pas le meilleur ami de Cassibile ?

 — C’est exact... Mais figurez-vous que sa ferme a déjà été fouillée de fond en comble et, de plus, surveillée jour et nuit pendant une semaine. Cassibile n’aurait d’ailleurs pas commis l’erreur grossière de venir se réfugier chez Rocca !

 — Moi, je vous dis ce que mon pendule me révèle, répliqua le radiesthésiste ; à vous d’en déduire ce qu’il vous plaira.

Torbole hésita puis reprit de la vitesse.

 — Après tout, puisque nous sommes là, autant aller y voir, bougonna-t-il ; voilà la chapelle, le chemin de terre... Mais je vous parie tout ce que vous voudrez que...

 — Vous avez perdu ! s’exclama Gaino ; il y a de la lumière à la ferme !

Torbole jura entre ses dents, immobilisa sa voiture et éteignit ses phares. Puis il décrocha le radiotéléphone pendu à son tableau de bord et annonça :

 — De Bleu 4 à Bleu 1... De Bleu 4 à Bleu 1... A vous...

Une voix lointaine répondit aussitôt :

 — Je vous reçois quatre sur cinq, Bleu 4... A vous...

 — Il semble... je répète : il semble que nous ayons localisé l’objectif, dit Torbole.

 — Bravo, Bleu 4 ! Les coordonnées ?

 — Inutile ! Vous les connaissez. C’est la ferme de Pietro Rocca...

Il y eut un silence prolongé. Torbole s’impatienta.


 — Vous m’avez entendu, Bleu 1 ?

 — Oui, répondit enfin la voix lointaine ; vous avez bu, Bleu 4 ? Ou vous rêvez tout éveillé ? Cette ferme a déjà été...

 — Je sais ! coupa Torbole d’une voix sèche ; je ne fais que vous transmettre les indications de Gaino... Je vous signale, en outre, qu’il y a de la lumière à la ferme... Après tout, Rocca a peut-être trouvé astucieux de cacher son ami dans un lieu où nous ne penserions pas revenir...

 — Allez-y voir, mais discrètement, dit Bleu 1 ; je vous envoie des renforts... Restez sur place et attendez-les avant de tenter quoi que ce soit...

 — Soyez tranquille, répondit Torbole d’une voix mordante, je n’ai aucune envie de porter le chapeau dans cette affaire... Terminé.

Il remit le radiotéléphone à sa place et se tourna vers le radiesthésiste.

 — J’espère pour vous que votre pendule a vu juste, murmura-t-il ; parce que, si nous tombons sur un os, sur Rocca par exemple, en partie fine avec une petite amie, j’aime autant vous dire que ça fera du vilain...

Gaino remit avec soin son pendule dans une petite bourse de cuir doublée de soie avant de répondre :

 — J’ai fait ce que vous m’avez demandé, Torbole. La suite ne me regarde plus. D’ailleurs, je ne sors pas de cette voiture jusqu’à la fin de l’opération...

Un lueur moqueuse passa dans les yeux noirs de Torbole. Il lissa avec soin sa petite moustache en virgule avant de poser la main sur l’épaule du radiesthésiste.

 — Il n’en est pas question ! déclara-t-il ; vous venez avec moi, Gaino ! Ce serait trop commode de rester sur la touche pendant que je prends tous les risques avec mes hommes. S’il y a d’autres parapsychologues que Cassibile dans le coup, je veux que vous soyez là pour leur tenir tête.

Gaino devint blême et tenta vainement de se dégager.

 — S’ils sont plusieurs, je ne peux rien contre eux, dit-il d’une voix chevrotante ; déjà Cassibile, à lui seul, me surclasse dans certains domaines...

 — Vous n’aurez qu’à y mettre toute la gomme, insista Torbole en poussant l’autre hors de la voiture ; allez, mon vieux ! Il est temps de gagner votre fric !

 


Délya tressaillit, se redressa, jeta autour d’elle un regard vacillant et fut secouée d’un frisson. « Je me suis endormie ! songea-t-elle avec désespoir ; et, pendant ce temps, la menace s’est rapprochée... Elle est là, je la sens... Il faut que je réveille Orazio tout de suite, et Pietro aussi, tant qu’à faire, bien qu’il ne soit guère utile en la circonstance. »

Les yeux fermés, elle évoqua l’image de l’archéologue et lui envoya un message mental. Il n’y eut, tout d’abord, aucune réaction. L’esprit d’Orazio était plongé dans une brume épaisse où flottaient des fantasmes informes. La jeune femme se concentra un peu plus et perçut enfin un contact. « Orazio ! appela-t-elle ; vite ! Venez me rejoindre, nos ennemis sont là ! Et amenez Pietro avec vous... »

Quelques instants plus tard, les deux hommes pénétraient dans la salle de séjour. Cassibile semblait en pleine forme mais Rocca titubait littéralement de sommeil et il avait le plus grand mal à garder les yeux ouverts.

 — Qu’est-ce qui se passe encore ? bredouilla-t-il.

 — Nous sommes attaqués, répondit Délya, ou, du moins, nous risquons de l’être d’une minute à l’autre.

 — Attaqués ? Par qui ? Et comment ? insista le journaliste en resserrant autour de lui les pans de sa robe de chambre.

 — Je l’ignore, Pietro, murmura la jeune femme ; ils ne sont que deux pour l’instant, dont un parapsychologue ; mais j’en devine d’autres qui arrivent... Vous devriez aller vous rhabiller, ajouta-t-elle.

Rocca marcha vers la table où, en plus du hanap étrusque, se trouvaient les reliefs du repas, une bouteille de vin et deux verres. Il remplit l’un d’eux à ras bords et en avala la moitié d’une seule gorgée.

 — C’est plutôt vous qui devriez aller vous déshabiller ! ricana-t-il ; à cette heure-ci, les honnêtes gens sont au lit ou sur le point de s’y mettre. Si nous devons vraiment recevoir des visiteurs, ils s’étonneront de vous voir en tailleur de soie sauvage... Montez donc au premier. Dans la chambre à côté de la mienne, vous trouverez tout ce qu’il faut comme vêtements de nuit pour dames. Et, sans penser à mal, je vous conseille de choisir les plus affriolants...

Délya rougit et Cassibile fronça les sourcils.

 — Qu’est-ce que tu mijotes ? interrogea-t-il.

 — Rien que de normal, assura le journaliste avec ironie, et c’est sans doute pourquoi vous avez du mal à me suivre... Si des gens s’introduisent ici et qu’ils nous trouvent, Délya et moi, tendrement enlacés devant la cheminée, en train de siroter le der des ders ; si, en outre, je leur fais le numéro de l’homme que l’on dérange en pleine nuit et en plein bonheur, ils se répandront en excuses et s’en iront sur la pointe des pieds.

 — Et moi ? demanda l’archéologue.

 — Toi, tu vas t’enfermer dans ta chambre avec ton hanap et tu n’en bouges plus jusqu’à ce que l’on t’appelle.

 — Après tout, ce n’est pas idiot, murmura Délya après un court silence.

 — Merci quand même ! s’esclaffa Rocca.

La jeune femme rougit de plus belle.

 — Je voulais dire, précisa-t-elle avec hâte, que cette comédie nous permettrait de ne pas utiliser nos pouvoirs et, par conséquent, de détourner les soupçons de nos adversaires...

 — S’il y a un parapsychologue parmi eux, il découvrira très vite que vous en êtes une, vous aussi, fit remarquer Orazio.

 — Je tâcherai de faire le vide dans mon esprit...

 — Et je vous y aiderai de mon mieux, promit Pietro Rocca.

Délya quitta la pièce d’un pas pressé. Orazio dévisagea le journaliste avec méfiance.

 — J’espère que tu n’es pas en train d’abuser de la situation, dit-il gravement.

 — Ça, c’est la meilleure ! s’exclama Rocca ; comment ? J’aide Délya à te retrouver et à te tirer de ton trou, je t’héberge chez moi à mes risques et périls, je te nourris, je t’abreuve, je te donne un lit, et maintenant tu viens jouer les pères la pudeur alors que je ne cherche qu’à te sauver la mise ? Tiens ! Fous le camp avant que je ne me fâche et n’oublie pas d’emporter ton bidule avec toi !

Orazio s’en fut sans demander son reste. Rocca ajouta quelques bûches d’olivier dans la cheminée, poussa vers elle un grand canapé qu’il joncha de coussins et s’y assit, le verre à la main. « Si l’on m’observe par la fenêtre, se dit-il, je dois donner l’impression du bonhomme qui n’attend plus que le moment de monter au septième ciel... D’ailleurs, Délya est charmante... Je me demande si les parapsychologues se comportent comme tout le monde à certains moments bien précis... »

Une voix timide l’arracha à ses pensées.

 — J’ai fait de mon mieux mais je ne m’y connais guère, disait la jeune femme, visiblement embarrassée.

Rocca leva les yeux et eut un hoquet de stupeur. Immobile sur le seuil de la pièce, ses longs cheveux nattés en tresses, enveloppée dans un déshabillé arachnéen qui laissait deviner des dessous de dentelles noires et l’attache des bas résille, Délya était irrésistible.

 — Que serait-ce si vous vous y connaissiez ! murmura le journaliste d’une voix un peu rauque ; venez vite vous asseoir près de moi et prenez ce verre de vin...

 — Je n’ai pas soif, assura la jeune femme en s’approchant du canapé.

 — Aucune importance ! Cela fait partie du décor... Là, posez votre tête sur mon épaule, tournez le visage vers moi...

Délya obéit docilement. Dans le mouvement qu’elle fit, les pans de son déshabillé s’entrebâillèrent largement sur ses jambes qu’elle tenta aussitôt de recouvrir.

 — Non, chuchota Rocca ; rester ainsi... Toujours pour le décor, vous comprenez... Sentez-vous encore cette présence hostile au-dehors ?

 — Oui... Elle se rapproche de plus en plus... Il y en a plusieurs maintenant autour de la maison... Et au moins deux devant la fenêtre...

 — Alors c’est le moment ou jamais de faire le vide.... Tendez-moi vos lèvres et ne pensez plus à rien d’autre...

Il se pencha sur la bouche entrouverte et y posa un baiser furtif. Délya demeura inerte entre ses bras.

 — Mettez-vous dans la peau du rôle, souffla Rocca ; ce que je suis en train de faire est censé vous donner du plaisir... Placez vos bras autour de mon cou et serrez-vous contre moi... Quelques gémissements ne feraient pas mal non plus dans le tableau...

 — Pourquoi devrais-je gémir ? demanda la jeune femme, étonnée ; je n’ai pas mal... Au contraire...

 — Alors, montrez-le, bon sang ! Il faut vraiment tout vous apprendre...

Rocca l’embrassa à nouveau, cette fois avec fougue, et sentit tout à coup Délya réagir. Les lèvres de la jeune femme s’animèrent, répondirent, son corps se raidit, se pressa contre celui du journaliste qui s’enhardit et glissa une main vers les seins menus et fermes. Délya tressaillit, eut un mouvement de recul et leva sur Rocca des yeux dilatés par la surprise.

 — Pietro, dit-elle d’une voix haletante, je... je crois que je vais... m’évanouir...

 — Pas encore ! assura le journaliste en reprenant ses lèvres.


Ce nouveau baiser fut si long, si passionné, Délya y participa avec une telle ardeur que, très vite, Rocca oublia tout le reste. Et il n’eut aucun mal à prendre une expression à la fois égarée et furieuse quand des coups furent frappés à sa porte. Il se détacha de la jeune femme qui eut un cri de regret d’autant plus convaincant qu’il était sincère, se redressa et demanda d’une voix essoufflée :

 — Qui est-ce ?

 — Signor Rocca ?

 — Oui. Que me voulez-vous ?

 — Il faut que je vous voie, signor Rocca. C’est urgent et important...

 — A cette heure-ci ?

 — Service d’Etat, signor Rocca.

Le journaliste se pencha sur Délya.

 — Je peux refuser d’ouvrir, lui souffla-t-il à l’oreille.

 — Non, laissez-les entrer, répondit-elle sur le même ton.

 — Vous ne craignez pas qu’ils vous reconnaissent, qu’ils découvrent ce que vous êtes ?

La jeune femme eut un petit rire.

 — Il n’y a pas de danger, murmura-t-elle ; je ne sais plus moi-même qui je suis...

Rocca se leva, remit un peu d’ordre dans sa tenue, se dirigea vers la porte et l’ouvrit. Un homme d’une trentaine d’années, aux yeux noirs et à la moustache en virgule lui sourit.

 — Permettez-moi de me présenter, signor Rocca, dit-il ; je suis le lieutenant Torbole et voici...

Il désigna la petite silhouette qui se tenait derrière lui.


 — Le signor Gaino, un... collaborateur. Nous aimerions vous poser quelques questions...

 — En pleine nuit ? aboya le journaliste ; vous vous foutez de moi, lieutenant ? D’ailleurs je... je suis occupé...

Le sourire de Torbole devint ironique, un rien canaille.

 — Nous le savons et nous sommes désolés de vous déranger. Mais l’affaire est urgente, je le répète... Pouvons-nous entrer ou devrais-je revenir à l’aube avec un mandat de perquisition ?

 — Entrez, grommela Rocca ; mais faites vite !

Les deux hommes pénétrèrent dans la salle de séjour. Le journaliste s’aperçut que le nommé Gaino tenait à la main un fil au bout duquel pendait une petite sphère de métal.

 — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il d’un air méfiant.

 — Un pendule de radiesthésiste, répondit Torbole ; voyez-vous, signor Rocca, nous avons des raisons de penser que votre ami Orazio Cassibile se cache non loin d’ici... peut-être même dans cette maison...

 — Orazio ! s’exclama Rocca ; je ne l’ai pas revu depuis mon départ pour Venise... Et pourquoi se cacherait-il ?

Le sourire du lieutenant s’effaça. Il apostropha Gaino qui, son pendule à la main, avançait lentement en direction du canapé.

 — Alors ? demanda-t-il ; vous avez trouvé quelque chose ?

 — Il y a une présence ici, répondit le radiesthésiste, une présence... insolite... Regardez comme mon pendule s’agite...

 — Je vous interdis de faire un pas de plus ! gronda Rocca ; oui, il y a quelqu’un ici, une amie si vous voulez tout savoir...

 — On peut connaître son nom ?

Le journaliste faillit exploser. Mais il se contint et parvint même à sourire. Il prit Torbole par le bras et l’entraîna à l’écart.

 — C’est une femme mariée, lieutenant, dit-il à mi-voix ; si elle était compromise, elle ne me le pardonnerait pas... et à vous non plus ! Son mari est quelqu’un de très très haut placé...

Torbole se rembrunit et parut soudain pris de peur.

 — Je comprends, murmura-t-il ; et je ne voudrais pour rien au monde...

Une exclamation l’interrompit, suivie d’un choc métallique.

 — Mon pendule ! cria Gaino.

 — Eh bien quoi ? demanda le lieutenant.

 — Il m’a été arraché des mains et jeté dans le feu !

 — Vous l’avez tout simplement lâché, imbécile !

 — Je vous assure que...

 — Ça suffit, Gaino ! Vous n’êtes qu’un maladroit, un gaffeur et un incapable ! Vous avez failli mettre le Service dans une situation impossible et je le signalerai dans mon rapport !

Torobole se tourna vers Rocca.

 — Je vous fais toutes mes excuses, dit-il d’un ton grave ; et j’espère que vous me pardonnerez, de même que cette personne, de vous avoir ainsi dérangé.

 — Bien sûr, lieutenant, bien sûr, répondit le journaliste d’un ton jovial ; tout le monde peut se tromper...

 — Mon pendule ! répéta Gaino d’un ton plaintif.

 — Vous vous en procurerez un autre... à vos frais ! grommela Torbole ; venez, maintenant... Bonne nuit, signor Rocca...

 — Bonne nuit, messieurs.

Rocca referma la porte sur les deux hommes. Un rire étouffé monta du canapé.

 — Qu’est-ce qui vous amuse ? demanda le journaliste en revenant vers la jeune femme.

 — La facilité avec laquelle ces deux lourdauds se sont laissé duper !

 — C’est vous qui avez enlevé son pendule au radiesthésiste ?

 — Bien sûr ! Il commençait à capter mon fluide... J’ai aussi convaincu le lieutenant qu’il valait mieux nous laisser tranquilles...

 — C’est vrai qu’il est parti comme s’il avait le diable aux trousses ! remarqua Rocca ; pourquoi ?

 — Parce que je lui ai soufflé mentalement le nom de la dame qui vous tenait compagnie !

 — Par exemple ! On peut savoir ?

Délya lui chuchota quelques syllabes à l’oreille. Rocca ouvrit des yeux énormes puis éclata de rire.

 — Cela ne pouvait, en effet, que le faire détaler comme un lapin, dit-il enfin ; voyons... Où en étions-nous ?

 — Nous jouions une comédie fort agréable, murmura la jeune femme en le regardant fixement ; je suis très curieuse d’en connaître la fin...

 — L’ennui, c’est qu’Orazio va descendre...


 — Non. Je l’ai endormi ! La nuit est à nous, Pietro... Mais, d’abord, allez donc fermer ces rideaux. Nous ne devons plus convaincre personne... que nous-mêmes...
  




CHAPITRE VII

Ted Cawston regarda le capitaine Bevagna avec ennui. « Tous pareils, ces Ritals ! songea-t-il ; ça cause, ça cause, avec des mots ronflants et des gestes de chanteurs d’opéra, et, au total, ça ne dit rien qui mérite d’être entendu. Du vent ! Du creux ! Du mou ! De la bouillie pour les chats ! Voilà une bonne demi-heure que ce gros lard m’explique ce que j’avais compris dès sa première phrase : son Service ne vaut pas tripette et ses parapsychologues non plus ! Infoutus de repérer ce Cassibile et ses copains dans un secteur grand comme un mouchoir de poche ! Il va falloir que je fasse venir des gars de chez nous. Eux, au moins, travaillent avec autre chose qu’un pendule de radiesthésiste ! Un pendule, sans blague ! Pourquoi pas un gri-gri de sorcier nègre ? »

Il interrompit net le capitaine au milieu d’une phrase redondante.

 — Ecoutez, Bevagna, dit-il d’une voix lasse, que vos bonshommes aient trouvé ce journaliste en train de faire du rentre-dedans à une nana, je veux bien le croire. Mais que cela les ait empêchés de fouiller la baraque, là, je ne pige plus !


 — Mais c’était impossible, Cawston ! assura le capitaine en levant les bras au ciel ; l’amie de Rocca était la femme d’un personnage très influent dans ce pays. Si jamais elle s’était plainte à son mari...

 — D’avoir été surprise dans les bras de son amant ! ricana Cawston.

 — Le mari lui aurait pardonné, à elle, affirma Bevagna, mais pas à nous ! Car nous aurions été au courant de son infortune... Ce sont là, mon cher Cawston, des subtilités propres au tempérament latin et qui échappent sans doute à la mentaliité anglo-saxonne.

Le visage anguleux de Cawston se durcit.

 — En tout cas, répliqua-t-il avec hargne, le tempérament latin s’est méchamment planté en ce qui concerne Cassibile et la mentalilté anglo-saxonne va devoir prendre le relais.

 — Ce qui signifie ? demanda le capitaine en essayant de prendre un ton dégagé.

 — Que votre Service est déchargé de l’affaire des parapsychologues et prié de ne plus s’en mêler, même par la bande. La C.I.A. reprend l’enquête à zéro.

 — Mais nous sommes sur le territoire italien ! protesta Bevagna ; notre sécurité exige...

 — Nous sommes aussi sur un territoire où stationnent de nombreuses forces américaines et leurs armes, coupa Cawston, sèchement ; et notre sécurité, à nous, exique que Cassibile et ses complices éventuels soient retrouvés le plus vite possible. L’homme est dangereux. Il a refusé de mettre ses facultés à notre service. Donc il nous est hostile. Et peut-être manipulé par des agents de l’Est. Très probablement en cheville avec les parapsychologues bulgares qui ont passé le Rideau de Fer sans, pour autant, rallier notre camp. Eux non plus, vous ne les avez pas repérés...

 — Rien ne dit qu’ils soient en Italie, balbutia le capitaine.

 — Rien ne le dit mais tout le fait penser ! Ce Todor Pernik et sa bande connaissaient Cassibile, ils l’ont reçu plusieurs fois à Sofia. Comme lui, ce sont des pacifistes, donc des agents, conscients ou inconscients, de Moscou. Il faut les neutraliser avant qu’ils n’aient fait des dégâts et recruté de nouveaux adhérents parmi leurs collègues... Un boulot qui vous dépasse. Bevagna, vous et vos pendules ! Alors soyez gentils : retirez-vous sur la pointe des pieds et foutez-nous la paix !

Un rictus retroussa les lèvres trop minces de Cawston.

 — Bien entendu, ajouta-t-il, vous recevrez confirmation de tout ceci par la voie hiérarchique et dans un langage plus diplomatique. Mais, dès à présent, vous voilà prévenus... Je ne vous retiens pas, capitaine...

Bevagna se leva, le visage empourpré, chercha pendant quelques instants, une riposte bien sentie et, ne la trouvant pas, prit le parti de quitter le bureau d’un air digne. Il le perdit aussitôt qu’il fut sorti de l’ambassade américaine de Rome et regagna la voiture qui l’attendait dans le parking.

 — Alors, mon capitaine ? demanda le lieutenant Torbole, assis au volant.


 — Alors, nous sommes sacqués ! ragea Bevagna ; la C.I.A. nous retire l’affaire Cassibile et se la réserve en exclusivité !

 — Mais elle n’a pas le droit ! s’insurgea Torbole.

 — Elle le prend ! répondit le capitaine en haussant les épaules ; vous savez bien, lieutenant, que ces gens-là se croient tout permis parce qu’ils sont les plus riches... Démarrez, mon vieux ! Direction : le bureau. J’ai un rapport à faire... et j’aime autant ne pas penser à la tête du général quand il le lira...

Le lieutenant s’engagea dans le flot de voitures qui circulaient sur la via Veneto.

 — Dites donc, Torbole, murmura soudain Bevagna, vous n’avez pas envie d’un petit congé de détente ?

 — Ça ne se refuse pas, mon capitaine ! répondit Torbole en riant.

 — Un congé au cours duquel vos pas vous entraîneront, comme par hasard, sur la piste de Pietro Rocca...

Le lieutenant cessa de rire.

 — Pourquoi Pietro Rocca, mon capitaine ?

 — Parce que c’est le seul homme, à ma connaissance, qui puisse nous mener à Cassibile.

 — Mais... vous venez de m’annoncer que l’enquête nous est retirée, balbutia Torbole.

 — C’est exact, admit Bevagna, et il n’est pas question de contrevenir à un ordre, même s’il nous déplaît. J’ai trop le respect de la discipline pour y songer un seul instant. C’est bien clair, lieutenant ?

 — Très clair, mon capitaine.

 — En revanche, poursuivit Bevagna, je ne vois pas ce qui vous empêcherait de profiter du congé que je vous offre, pour vous intéresser, à titre privé, aux faits et gestes de Rocca. Si ce dernier vous conduisait, à son insu, au refuge de Cassibile, ce serait l’effet du hasard, un hasard providentiel certes, mais un hasard quand même... Est-ce que je me fais bien comprendre ?

 — Parfaitement, mon capitaine, répondit Torbole, impassible.

 — Il faut évidemment éviter à tout prix que Rocca ne s’aperçoive de l’attention que vous lui portez. Si cela se produisait malgré tout, qu’il soit bien entendu que le Service ne vous couvrirait pas et que vous avez agi de votre propre initiative...

Le visage du lieutenant s’assombrit.

 — L’ennui, murmura-t-il, c’est que Rocca me connaît. Il m’a vu, l’autre nuit, dans sa maison de campagne...

 — Allons, Torbole, allons ! dit Bevagna d’un ton jovial ; un professionnel comme vous a cent moyens de modifier son apparence...

 — A vos ordres, mon capitaine, murmura Torbole avec une réticence visible.

 — Ah non ! s’exclama Bevagna ; pas de maldonne, lieutenant ! Moi, je ne vous ai donné aucun ordre ! Vous me demandez un congé, je vous l’accorde. Ce que vous en ferez ne me regarde pas ! Vu, lieutenant ?

 — Bien vu, mon capitaine, soupira Torbole.

Au même instant, dans la salle radio proche de son bureau, Ted Cawston, penché sur un micro, disait d’une voix ferme :

 — Je sais que cela risque de poser des problèmes, Rudy, mais c’est le seul moyen d’en finir avec cette magouille. Les Ritals pataugent lamentablement et leurs parapsychologues travaillent avec des pendules de radiesthésiste, tu vois le genre ! Il me faut ici une équipe de haut niveau, des gus qui ont fait leurs preuves. Et des durs, Rudy, des gars qui n’hésiteront pas à employer les grands moyens si c’est nécessaire...

Les écouteurs de son casque grésillèrent.

 — MacPherson, par exemple, suggéra le correspondant de Cawston.

 — Oui, MacPherson, très bien ! Et Ruggles... Et Hoffman... Sterling ne serait pas mal, lui aussi, dans le groupe... Enfin, Rudy, fais ton choix, je te donne carte blanche, et envoie-moi tout ce monde à Rome le plus vite possible... Parce que j’ai dans l’idée que les Cassibile, Pernik et compagnie, ils nous préparent un coup fumant... Et puis, il n’y a pas qu’eux...

 — Les Popovs ! suggéra Rudy.

 — Tu l’as dit, mon pote ! Les Popovs qui ne peuvent pas admettre que des psys comme Pernik et son groupe se baladent dans la nature du côté occidental...

 — Mais pourquoi Pernik et les siens n’ont-ils pas demandé le droit d’asile ? demanda Rudy ; pourquoi se cachent-ils ?

 — Va savoir ! Ces messieurs ne veulent sans doute pas nous lâcher leurs petits secrets... Ils ne se rendent pas compte, ces caves, qu’en refusant notre protection, ils risquent de prendre une balle dans la nuque, tout simplement ! Parce que les tueurs du K.G.B., ils sont en train de graisser leurs pétards, tu peux en être sûr ! Et les camarades de la Rezidentoura de Rome font des heures supplémentaires actuellement ! Surtout ce cher Pavel Makarov, mon estimé collègue ! Pas besoin d’être voyant extra-lucide pour deviner quelle tête il fait à cette heure-ci !

 


La tête du colonel Pavel Makarov, le Rezident du K.G.B. à Rome, était, en effet, intéressante à observer. Le crâne rasé, les sourcils broussailleux, les paupières lourdes dissimulant à demi des yeux d’un gris acier, légèrement étirés vers les tempes, le nez camard, les pommettes hautes et les lèvres en lame de sabre, tout, en lui, criait son origine mongole qu’il ne faisait d’ailleurs rien pour dissimuler. « On dirait presque qu’il en est fier, songea son principal collaborateur, le capitaine Stepan Lioudine, et qu’il nous considère tous, nous autres Russes d’Europe, comme autant de sous-hommes... Ce doit être le complexe de Gengis Khan ! »

 — Une bande d’incapables, de minables ! grondait au même moment Makarov de sa voix de basse, en allant et venant dans son bureau bleu de fumée, au deuxième sous-sol de l’ambassade soviétique à Rome ; nous savons depuis trois semaines que Pernik et ses complices sont arrivés à Venise en passant par la Yougoslavie, et, pendant tout ce temps, ces crétins ne sont pas parvenus à découvrir un bout de piste !

 — Pernik n’est peut-être plus à Venise, camarade colonel, dit Lioudine.

Les yeux gris acier se vrillèrent sur lui comme s’ils voulaient le transpercer.

 — Alors où est-il ? rugit Makarov ; il ne s’est quand même pas évanoui en fumée avec ses compagnons !

 — N’oubliez pas que ces gens-là disposent de pouvoirs paranormaux, fit remarquer le capitaine ; ils ont sans doute modifié leurs traits, pris une apparence nouvelle, trouvé une cachette bien défendue par des barrages énergétiques, que sais-je ?

 — Ils se sont peut-être rendus invisibles ! ricana Makarov.

 — Pourquoi pas ? Je vous l’ai dit dès le début de cette affaire, camarade colonel : nos agents ordinaires ne font pas le poids devant des êtres comme ceux-là. Il nous faut des parapsychologues...

 — Et Moscou refuse de nous les envoyer ! cria Makarov ; de peur qu’ils ne soient kidnappés par les canailles de la C.I.A... ou qu’ils ne passent volontairement à l’Ouest, comme Pernik et les siens...

 — Notez que Pernik ne s’est pas rendu aux Occidentaux, dit Lioudine ; je me demande bien pourquoi, d’ailleurs... Qu’est-ce qu’il attend ? Qu’est-ce qu’il prépare ?

 — Toutes ces questions sont secondaires, grommela le colonel ; celle qui a la priorité, c’est : où se trouve Pernik ?

 — Nos confrères de la C.I.A. doivent raisonner comme vous, camarade colonel, déclara Lioudine, mais ils vont certainement pousser le raisonnement jusqu’au bout et faire venir des Etats-Unis le personnel adéquat... c’est-à-dire des parapsychologues de choc. Si Moscou s’obstine à nous refuser les siens, nous allons être déforcés...

 — Je ne le sais que trop, maugréa Makarov ; mais comment persuader Moscou de changer d’attitude ?

Une lueur ironique passa dans les yeux bleus du capitaine et s’effaça aussitôt.

 — Il y a peut-être un moyen, murmura-t-il ; la disparition de Pernik et, en annexe, celle de ce Cassibile qu’il ne faut pas oublier, constituent en fait une sorte de test ou, si vous préférez, de manœuvre paramilitaire qui pourrait donner, aux psys des deux camps, l’occasion de se mesurer, d’évaluer l’efficacité de leurs pouvoirs et de leurs techniques. Laisser les Occidentaux seuls maîtres du terrain reviendrait à reconnaître implicitement qu’ils sont plus forts que nous en parapsychologie... Si vous présentez l’affaire sous cet angle, Moscou changera peut-être d’attitude...

Makarov passa lentement la main sur son crâne rasé et eut un mince sourire.

 — C’est une excellente idée, Lioudine ! Je vais immédiatement envoyer un message dans ce sens... Ou plutôt non ! Faites établir une communication de première urgence avec le Centre. Cela impressionnera davantage...

Lioudine se leva et se dirigea vers la porte.

 — Un instant ! dit le colonel ; si le Centre se laisse convaincre et nous expédie des renforts, ceux-ci devront être protégés contre nos adversaires par des mesures de sécurité exceptionnelles...

 — C’est évident, camarade colonel.

 — Je vous charge donc personnellement de veiller sur nos parapsychologues. Vous disposerez de tous les agents nécessaires, bien entendu... Ah ! une chose encore, Lioudine...

Les yeux gris acier de Makarov dévisagèrent le capitaine avec une expression narquoise.

 — Si quelque chose de fâcheux arrivait à l’un des nôtres, vous en porteriez, comme il se doit, l’entière responsabilité, annonça le Rezident d’une voix neutre.


 — Cela va de soi, camarade colonel, répondit Lioudine, impassible.

« C’est ma faute ! songea-t-il en sortant du bureau enfumé ; jamais je n’aurais dû me permettre d’avoir cette « excellente idée » le premier ! Il aurait fallu lui laisser l’impression qu’il me l’avait suggérée... Je suis décidément trop jeune pour faire ce métier ! Le tout est de savoir si j’aurai le temps de vieillir... »
  




CHAPITRE VIII

Les jardins en forme de labyrinthe du palais Scalzi étaient éclairés par des lanternes vénitiennes et une petite foule se pressait autour des tonnelles où l’on avait dressé des buffets. Todor Pernik s’approcha de l’un d’eux, y prit deux coupes de champagne et les tendit à Délya et Pietro Rocca. Puis il leva sa propre coupe en direction du journaliste.

 — A vos exploits ! dit-il en souriant ; laissez-moi vous répéter combien nous vous sommes reconnaissants de tout ce que vous avez fait pour nous, bien plus que nous ne l’espérions. Rien ne vous forçait, en effet, à ramener nos amis en voiture jusqu’à Venise où aucune obligation ne vous appelait, je crois...

D’un air malicieux, il regarda Délya qui détourna la tête. Rocca eut un rire un peu embarrassé.

 — Je tenais à mettre Orazio à l’abri, répondit-il ; mais je ne m’attendais pas à vous trouver en pleine réception. Vous ne craignez donc pas d’attirer l’attention sur vous ?

 — Sur ce que nous sommes censés être, rectifia le professeur ; des gens de cinéma venus réaliser, à Venise, un film révolutionnaire avec des techniques nouvelles. Cette couverture nous permet d’aller et de venir, d’accueillir des visiteurs et même de donner de petites fêtes comme celle de ce soir sans surprendre personne.

 — Et ce film ? demanda le journaliste.

 — Il se fera ou ne se fera pas, selon les circonstances... Vous connaissez comme moi les aléas du cinéma. Mais je puis vous dire que nos affaires prennent bonne tournure et que des contacts fort utiles ont déjà été pris.

 — J’en suis ravi pour vous, dit Rocca ; n’oubliez pas, quand même, que vous avez de redoutables... concurrents.

 — Nous y pensons beaucoup, assura Pernik, et nous disposons à présent de moyens propres à les décourager... L’objet que Cassibile a apporté avec lui nous y aidera d’ailleurs puissamment.

 — Au fait, où est-il passé, ce cher Orazio ? Je ne le vois nulle part, murmura le journaliste en regardant autour de lui.

 — Il est monté dans mon bureau sous prétexte de se reposer, répondit le professeur avec un sourire sceptique, mais, en réalité, je pense qu’il brûlait d’aller examiner de près le générateur psychotronique et d’étudier la possibilité de le coupler avec son mystérieux hanap... Mais je dois vous laisser, ajouta-t-il, on me demande là-bas... Pietro, faut-il vous dire que vous êtes notre hôte pour tout le temps que vous voudrez ? Délya vous montrera votre chambre. A tout à l’heure...

Pernik se dirigeait vers le centre du labyrinthe, où le jet d’eau jaillissait de la vasque de marbre dans un poudroiement irisé, quand une ombre se dressa devant lui.

 — Professeur, puis-je vous parler ?

Pernik eut un sourire en reconnaissant Robert Farrell, le play-boy de son équipe, plus élégant que jamais dans son smoking bleu nuit.

 — Cela peut-il attendre, Robert ? J’ai à faire...

 — Quelques instants seulement, insista Farrell, en bulgare.

Le professeur fronça les sourcils.

 — Pas dans cette langue ! dit-il vivement ; quelqu’un pourrait nous entendre... De quoi s’agit-il ?

 — Ce Rocca va-t-il loger ici ? grommela Farrell en revenant à l’anglais.

 — Oui, s’il le souhaite. Pourquoi ?

 — Parce que je n’aime pas ce type, répondit Farrell d’un ton bourru.

 — Il vient pourtant de nous rendre un fameux service !

 — Peut-être... N’empêche que je ne l’aime pas, ni sa manière de regarder Délya...

 — Jaloux, Robert ? demanda Pernik avec ironie,

Farrell haussa les épaules.

 — Méfiant seulement. Rocca sait beaucoup trop de choses sur nous et il est journaliste. S’il lui prenait l’envie d’écrire un article à sensation...

 — Il l’aurait déjà fait ! répliqua le professeur ; j’ai confiance en lui.

 — Pas moi ! Mais Rocca n’est pas mon seul sujet d’inquiétude, professeur... Autant que je vide mon sac avant qu’il ne soit trop tard... Nous sommes trop nombreux ici, à mon avis.

 — Plus nous sommes nombreux, plus nous sommes puissants ! dit Pernik avec une certaine sécheresse.

 — Et plus nous sommes voyants, ajouta Farrell d’un ton agressif ; les hommes du K.G.B. finiront par nous repérer !

 — Nous les attendons de pied ferme ! assura le professeur.

 — Mais vous oubliez que leurs parapsychologues sont aussi forts que nous, sinon plus !

 — Je suis certain du contraire, surtout depuis que Cassibile nous a rejoints.

 — Et si vous vous trompez, nous nous retrouverons tous avec une balle dans la nuque ou au fin fond de la Sibérie ! s’exclama Farrell qui perdait visiblement son sang-froid ; j’estime, professeur, que nous avons commis une erreur capitale en ne demandant pas le droit d’asile politique aux autorités italiennes. Nous serions au moins protégés...

 — Et exploités par les Américains au lieu de l’être par les Soviétiques, riposta Pernik, les yeux étincelants ; il n’en est pas question, Robert ! Nous ne travaillerons ni pour un camp, ni pour l’autre, et je m’étonne que vous remettiez en cause ce qui avait été formellement convenu entre nous... Reprenez-vous, mon cher. Nous ne courons aucun danger. Je vous le prouverai bientôt...

Farrell regarda s’éloigner la haute et mince silhouette et étouffa un juron.

A quelque distance de là, assis côte à côte au fond d’une tonnelle, Délya et Pietro, les yeux dans les yeux, vidaient leur coupe de champagne en silence.

 — Je me demande, murmura tout à coup le journaliste, ce qu’il y a de vrai dans ces histoires de transmission de pensée.

 — Ah oui ? Pourquoi ? demanda la jeune femme d’une voix enjouée.

 — Parce qu’il me semble que tu es en train de me dire quelque chose...

 — C’est exact.

 — Quelque chose comme... « Je suis heureuse et je viendrai te retrouver cette nuit dans ta chambre... »

Délya rougit puis se mit à rire.

 — Ce n’est pas tout à fait cela mais le sens général s’y trouve, admit-elle.

 — Donc, me voici télépathe ! s’exclama Pietro.

 — Pas encore... mais tu pourrais le devenir aisément si tu ne te braquais pas tant contre tout ce qui n’est pas rationnel... Tiens ! Essayons encore ! Laisse-toi aller contre le dossier de ton fauteuil, détends-toi... Ferme les yeux... Je vais t’envoyer un mesage, tâche de le capter...

Il y eut plusieurs secondes de silence. Puis Pietro se redressa, regarda la jeune femme et chuchota :

 — Moi aussi, Délya.

 — Comment « moi aussi » ?

 — Moi aussi, je t’aime...

 — Ce n’est pas de jeu ! protesta Délya en rougissant de plus belle ; tu tapes au hasard, en choisissant ce qui te paraît être le plus probable... et tu te trompes ! Mon message était : « Je voudrais encore un peu de champagne. »

Rocca se leva, alla remplir les deux coupes au buffet et revint vers la jeune femme.


 — Donc tu ne m’aimes pas ! remarqua-t-il d’un ton de reproche.

 — Je n’ai pas dit cela... Tu sais bien que...

 — Alors, qu’attends-tu pour me le prouver ? demanda Pietro en se penchant sur Délya.

Leurs lèvres se joignirent. Ils ne s’aperçurent, ni l’un ni l’autre, qu’une ombre les observait puis s’éloignait rapidement. Mais la jeune femme tressaillit soudain et se rejeta en arrière.

 — C’est affreux ! gémit-elle ; je viens de sentir une onde de haine me frapper comme... comme un coup de couteau ! Quelqu’un nous en veut, Pietro, d’être... ce que nous sommes l’un pour l’autre... Et je crois savoir de qui il s’agit...

 — Qui donc ?

 — Robert Farrell...

 — La gravure de mode ? ricana Rocca ; ce bellâtre a des droits sur toi ?

 — Aucun ! affirma Délya avec force ; mais, depuis pas mal de temps, il... il me tourne autour et ne manque pas une occasion de me faire comprendre qu’il ne tiendrait qu’à moi de...

 — Bon, dit Rocca en reposant sa coupe ; je vais aller lui casser la figure !

La jeune femme le saisit par la main.

 — Surtout pas, supplia-t-elle ; Farrell pourrait te faire du mal, beaucoup de mal... Pas avec ses poings, tu comprends, Pietro, avec... appelons cela son fluide...

 — Balivernes ! bougonna Rocca.

 — Je te jure que non ! Farrell est dangereux, il m’a toujours fait peur. Les gens de notre sorte ont le plus souvent d’excellents rapports entre eux, ils sympathisent, ils s’harmonisent... Avec Farrell, ce n’est pas le cas... Je devine en lui une force obscure, tendue, hostile... Et, si j’essaie de la définir, c’est aussitôt le barrage mental... Cet homme a un secret, j’en suis sûre...

 — Tu en as parlé à Pernik ?

 — Oui. Il a ri. Il m’a dit que le comportement hostile de Farrell venait tout simplement de ce que je repoussais ses avances... C’est possible, après tout. Mais nous devrons être prudents, Pietro, du moins en présence de Farrell, nous vouvoyer, nous appeler miss Simpson et signor Rocca très cérémonieusement...

 — Ce sera d’une gaieté folle ! ronchonna Rocca ; et combien de temps allons-nous jouer cette comédie ?

 — Aussi longtemps que nous serons à Venise.

 — Et après ?

Délya eut une expression pensive.

 — Je ne sais pas. Je ne connais pas les projets de Pernik, sinon qu’il veut rassembler le plus grand nombre possible de parapsychologues neutres autour de lui pour les unir, pour créer une sorte de centrale psychique contre laquelle aucun pouvoir, si grand soit-il, ne pourra lutter... Il faut nous séparer, maintenant, mon chéri. Je suis quand même aussi l’assistante de Pernik... Pardon ! Du professeur Milton Adams... Vous devriez l’interviewer sur le film qu’il prépare, signor Rocca... N’êtes-vous pas journaliste ?

 — Nom d’un chien ! jura Rocca ; ils doivent se demander, au canard, où je suis passé ! Raimondo est sûrement furieux...


 — Raimondo ?

 — Raimondo Sirmione, mon rédacteur en chef. Il faut que je lui téléphone...

 — Vous trouverez un appareil au salon, signor Rocca... A tout à l’heure...

Le journaliste se précipita à l’intérieur du palais, courut vers le salon, décrocha le combiné téléphonique et composa rapidement le numéro de son journal. Quelques instants plus tard, la voix nasillarde de Sirmione faisait vibrer l’écouteur.

 — Ah ! te voilà, toi ! Tu te décides à refaire surface ? D’où m’appelles-tu ?

 — De Venise.

 — Venise ? Mais, à ton hôtel, on m’a dit que tu avais fait tes valises et que tu étais parti pour Rome...

 — Je... j’ai changé d’idée... Je loge chez des amis...

La voix de Sirmione monta d’un ton.

 — Mais qu’est-ce que tu fous là-bas, nom de Dieu ? Toujours à la recherche de ton funambule ?

 — Non, Raimondo. Je suis sur une autre affaire. Une équipe de cinéastes américains va tourner un film à Venise avec des moyens jamais vus. De quoi révolutionner le cinéma !

 — Qui est derrière ? demanda le rédacteur en chef.

 — Tu ne connais pas. Des nouveaux venus, bourrés de fric et d’idées sensationnelles. Ça va faire un scoop du tonnerre...

 — C’est toi qui le dis, Pietro ! Enfin... Je te donne trois jours, pas un de plus ! Après ça, tu rentres ou je te sacque ! Parce qu’on ne m’ôtera pas de la tête que tu me racontes des salades et que tu es sur un coup tordu... A propos, quelqu’un est venu te demander au canard, un drôle de mec, l’allure d’un flic ou d’une barbouze, si tu vois ce que je veux dire...

Rocca sentit sa gorge se contracter.

 — Un grand type maigre, la trentaine, cheveux et yeux noirs, une petite moustache en virgule ?

 — Pas du tout ! Il était blond et sans moustache... Mais j’ai eu l’impression qu’il s’était arrangé le portrait... Tu es sûr que tu n’as pas la flicaille aux fesses ?

 — Je ne vois aucune raison de..., commença Rocca d’une voix enrouée.

 — Ou un privé ? suggéra Raimondo ; à force de courir les jupons, tu as fini par tomber sur un mari nerveux... Mais, après tout, ça te regarde... Je veux te voir ici dans trois jours, Pietro... Ciao !

La communication fut coupée. Rocca appela aussitôt son hôtel.

 — Gian-Carlo ? Ici Rocca.

 — Heureux de vous entendre, signor Rocca. Depuis votre départ, il y a eu un message pour vous... Votre journal...

 — Oui, je suis au courant. Rien d’autre ?

 — Si. Quelqu’un est venu vous demander, un grand blond, plutôt maigre. Il voulait savoir la date de votre départ de Venise, où vous étiez allé, si quelqu’un vous accompagnait, quand vous aviez l’intention de revenir, tout quoi. Je l’ai très vite rembarré... Signor Rocca...

La voix de l’homme aux clés d’or devint confidentielle :

 — Il m’a fait une curieuse impression, ce monsieur... Je suis presque sûr qu’il avait les cheveux teints et qu’il s’était grimé... Et puis, un drôle de ton, une dégaine...

 — Un flic ?

 — Peut-être... A tout hasard, je l’ai fait suivre par un chasseur. Il est allé à l’hôtel Orbi, à cent mètres du nôtre. Il y est descendu sous le nom de Luigi Saronno...

 — Bien joué, Gian-Carlo ! Ecoute : s’il revenait, tâche de lui tirer les vers du nez. Mais, surtout, tu ne m’as pas vu, pas entendu, tu ne sais rien de moi... Compris ?

 — Compris, signor Rocca. Vous pouvez compter sur moi...

Le journaliste raccrocha... et, dans le boudoir voisin où il s’était dissimulé, Robert Farrell fit de même avec le téléphone intérieur branché sur le réseau.
  




CHAPITRE IX

Au centre du labyrinthe formé par les tonnelles, le professeur Adams tenait une conférence de presse improvisée devant une demi-douzaine de journalistes et un bon nombre d’invités.

 — Mesdames et messieurs, dit-il, je vous remercie de l’intérêt que vous portez à notre entreprise. Elle repose essentiellement sur un fait d’évidence : en cherchant à reconstituer la vie et le mouvement, le cinéma n’a pas encore réussi à échapper aux contraintes qui le limitent dans l’espace comme dans le temps. Malgré diverses recherches, au demeurant estimables, il demeure rivé à un écran, c’est-à-dire à deux dimensions. Le relief lui manque et, aussi, la quatrième dimension, celle du temps...

 — Que voulez-vous dire par là, professeur ? demanda d’une voix pointue une courriériste en minijupe.

 — Qu’un film est, aujourd’hui, un récit continu qui se déroule inexorablement du passé vers le futur. On peut, certes, procéder à des retours en arrière, mais ils ont quelque chose d’artificiel, par définition. Notre technique nous permet d’évoluer librement dans le temps, de remonter son cours ou de le redescendre, en fonction des nécessités de l’action. Elle restitue, en outre, les composantes de la réalité, je veux dire les odeurs, les goûts, les sensations tactiles et même certaines impressions subconscientes qui forment le support de notre perception.

 — En somme, un cinéma total, dit quelqu’un.

 — Le terme est d’autant plus exact, approuva Adams, que notre procédé permettra au spectateur de participer à l’action, de s’y incorporer et même de la modifier selon ses goûts et ses fantasmes. Pour prendre un exemple concret, si vous voulez que la belle héroïne échappe au traitement affreux que lui réserve son ravisseur, il vous suffira d’envoyer une impulsion mentale pour qu’il en soit ainsi.

 — Mais comment cette impulsion sera-t-elle transmise ? demanda la courriériste en minijupe.

 — Par un petit appareil, de la dimension d’un walkman, qui captera votre souhait, l’amplifiera, et l’émettra en direction d’un générateur central. C’est lui qui transformera telle ou telle scène selon vos indications et vous laissera y participer à votre guise.

Un des journalistes intervint :

 — Je crains de ne pas très bien vous comprendre, professeur, dit-il ; comment pouvez-vous réaliser un film en y laissant, si j’ose dire, une place vacante pour tous ceux qui voudront s’en mêler ?

 — C’est tout le secret de l’appareil que nous avons baptisé le Modulator, répondit Adams en souriant ; et vous ne m’en voudrez pas, monsieur, si je ne vous en dis pas davantage. Mais, pour répondre quand même, en partie, à votre question, je vais utiliser une comparaison. Il existe, vous le savez, des enregistrements de concertos pour piano — ou violon, ou flûte, etc. — et orchestre, où seule figure la partie de l’orchestre. Les interventions du soliste sont laissées en blanc. Un musicien amateur peut donc faire tourner ce disque et l’accompagner sur son propre instrument. Voilà, grosso modo, le principe du Modulator...

Quelques rumeurs confuses s’élevèrent dans le groupe. Puis la voix pointue de la courriériste se fit entendre de nouveau :

 — Professeur, cela signifie-t-il que chacun de vos spectateurs-acteurs sera capable, avec votre appareil, de remonter dans son passé ou d’aller se promener dans son futur ?

 — Jusqu’à un certain point, oui, madame, répondit Adams.

 — C’est fantastique ! s’écria la jeune femme ; quand aurez-vous fini ce film, professeur ? J’ai hâte de le voir...

 — Je ne puis vous donner de date car il nous reste pas mal de problèmes à résoudre, vous vous en doutez... Mais vous serez tous prévenus en temps utile... Et, maintenant, mesdames et messieurs, je vous invite à retourner aux buffets qui sont très loin d’être épuisés...

Adams salua le groupe d’un geste de la main et s’éloigna en direction du palais. Il se heurta presque aussitôt à Pietro Rocca qui l’attendait, les bras croisés et le visage souriant.

 — Bravo, professeur ! dit le journaliste ; vous avez dit juste ce qu’il fallait pour faire saliver mes confrères... et moi-même ! Je sens que je vais écrire un article sensationnel sur le Modulator... Mais, entre nous, ajouta-t-il à mi-voix, tout cela, c’est du bluff, n’est-ce pas, un énorme camouflage destiné à couvrir vos véritables activités ?

Le professeur secoua la tête avec énergie.

 — Homme de peu de foi ! s’exclama-t-il en riant ; que vous faudra-t-il donc pour être convaincu que nous sommes des gens sérieux et non pas des saltimbanques ? Ce que je viens de dire est vrai jusque dans les moindres détails... sauf sur un point... Nous n’avons pas l’intention de produire un film. Le spectacle que nous préparons se situe sur un autre plan que celui du divertissement. Ce sera plutôt un avertissement, si vous voulez bien me pardonner ce jeu de mots... Mais je vous en dirai plus tout à l’heure, quand nous serons entre nous, et j’arriverai peut-être enfin à...

Il tressaillit soudain et porta la main à son front.

 — Excusez-moi, mais on m’appelle, murmura-t-il.

Stupéfait, Rocca le vit faire demi-tour et marcher d’un pas rapide vers une tonnelle plongée dans la pénombre. Une silhouette attendait et s’inclina à l’approche du professeur. Un étrange dialogue silencieux commença entre les deux hommes.

 — Je vous salue, Todor Pernik.

Pernik fixa son regard sur le visage à peine visible de son interlocuteur.

 — Je suis heureux de vous voir parmi nous, Laurence Craig, dit-il mentalement ; nous vous attendions avec impatience et je commençais à me demander si vous aviez reçu mon signal...

 — Je l’avais reçu et compris, Pernik. Mais... je vous avoue que j’ai hésité... Votre entreprise a de quoi faire reculer les plus braves...


 — Le sort qui nous attend si nous ne faisons rien serait bien pire encore.

 — Sans doute... C’est d’ailleurs pour cela que je me suis décidé. Il m’a fallu aussi déjouer la surveillance dont j’étais l’objet... les services secrets de Sa Gracieuse Majesté sont, depuis quelque temps, d’une vigilance incroyable... Ils ne sont pas les seuls, du reste. J’ai appris, de bonne source, que la C.I.A. s’apprêtait à vous envoyer un véritable commando de parapsychologues purs et durs, chargés de s’emparer de vous et de votre équipe...

 — J’en ai eu des échos... Le K.G.B., de son côté, a fait appel à des renforts...

 — Et vous pensez pouvoir tenir tête à tout ce monde ?

 — J’en suis sûr. Ce palais et ces jardins sont entourés de détecteurs psychiques qui nous signaleront toute présence hostile. Nous mettrons aussitôt en place nos barrages mentaux et nos ennemis les plus astucieux n’y verront que du feu... D’autant plus que nous avons tous changé d’apparence. Comme vous le voyez, je ne ressemble pas plus à Todor Pernik... que vous ne ressemblez à Laurence Craig ! Pour nous identifier, il faut parvenir à pénétrer nos pensées, et elles sont bien défendues... Venez, Craig. Je veux vous faire rencontrer Orazio Cassibile. Vous le connaissez de nom, n’est-ce pas ?

 — Bien entendu.

 — Il a réussi à nous rejoindre et il a apporté avec lui un objet qui vous fascinera. C’est, en quelque sorte, l’ancêtre du générateur psychotronique mais doué de propriétés dont certaines nous échappent encore. Vous pourrez certainement nous aider à les comprendre... Je vous montre le chemin.

Toujours en silence, les deux hommes traversèrent les jardins qui se vidaient peu à peu, pénétrèrent dans le palais et montèrent au premier étage où Pernik avait établi son bureau. A leur entrée, Cassibile, penché sur un établi encombré d’appareils divers, redressa vivement la tête.

 — Todor ! s’exclama-t-il avec fièvre ; je crois que j’ai trouvé le... Oh ! vous n’êtes pas seul...

 — En effet, dit Pernik ; mais je ne ferai pas les présentations... Débrouillez-vous, Orazio !

L’archéologue fixa les yeux sur le voisin d’Adams, chercha un contact mental et sursauta.

 — Laurence Craig ! murmura-t-il ; Dieu soit loué ! Vous êtes l’homme au monde dont j’espérais le plus la présence... Mais je ne vous aurais pas reconnu !

 — Je me suis remodelé le visage, expliqua l’Anglais ; et vous devriez bien en faire autant, Cassibile...

 — Je n’en ai pas trouvé le temps. Depuis mon arrivée ici, je n’ai cessé d’examiner cet engin que j’ai découvert dans la nécropole étrusque de Cerveteri...

Craig s’approcha de l’établi, regarda le hanap que lui désignait l’archéologue et se raidit.

 — Un générateur temporel, souffla-t-il ; j’en avais lu des descriptions dans certains traités chaldéens...

 — Avez-vous une idée sur le principe qui l’anime ? demanda Cassibile avec fièvre.

 — Un champ de force qui fait osciller les particules et les antiparticules du temps, répondit Craig ; nous savons que les mages de Chaldée avaient le pouvoir de se déplacer à volonté vers le passé ou le futur...

 — C’est bien cela, dit l’archéologue ; et ils ont concentré ce pouvoir dans cet appareil ayant de le léguer à leurs descendants, les Etrusques, qui s’en servaient pour pratiquer la divination. Ils imposaient les mains sur les parois du hanap et activaient ainsi les particules temporelles contenues dans le champ de force. Selon leur choix mental, ils se dirigeaient vers le passé ou le futur qui s’exprimait par cette espèce de bouche...

Il désigna le générateur psychotronique posé à côté du hanap.

 — Je pense que nous pourrions faire beaucoup mieux si nous utilisions ceci, murmura-t-il.

Craig s’approcha de l’établi et examina longuement la pyramide aux faces concaves et l’aigrette qui en couronnait le sommet.

 — Ainsi, dit-il d’une voix tendue, vous avez réussi à isoler la particule psi...

 — Et à la greffer sur des cellules vivantes, oui, répondit Pernik ; tout le bonheur et tout le malheur du monde sont enfermés ici...

 — La boîte de Pandore...

 — Ou la lampe d’Aladin. Une pression mentale, et le génie qui s’y cache est libéré, prêt à nous aider... Cassibile voudrait coupler les deux générateurs pour augmenter la puissance de l’un et de l’autre.

 — C’est une idée intéressante, admit Craig ; les particules psi activeront celles du temps comme aucune onde mentale n’arriverait à le faire, et nous disposerons ainsi d’un champ de force pratiquement illimité... Mais comment’ réussir un pareil assemblage ?

 — De la manière la plus simple, assura l’archéologue ; c’est ce que j’allais vous dire quand vous êtes entrés... Il suffirait d’introduire l’aigrette du générateur psychotronique dans la bouche du hanap pour que le contact se produise.

Todor Pernik fronça les sourcils.

 — Mais vous n’aurons aucun moyen de contrôler la réaction qui s’ensuivra, objecta-t-il.

 — Si ! affirma Cassibile ; en concentrant nos fluides et en les unissant, nous pourrons moduler l’activité des deux appareils. Et, pour l’interrompre, nous les séparerons l’un de l’autre, voilà tout ! Si nous procédions à une première expérience, un saut rapide vers le passé, par exemple ?

 — Pourquoi le passé ? demanda Craig.

 — Parce que, dans le cas où un problème inattendu se poserait, il nous serait toujours possible d’attendre que le temps s’écoule à nouveau normalement pour revenir à la situation actuelle. Tandis qu’en plongeant vers le futur, nous ne sommes pas certains d’arriver à refaire le trajet inverse...

 — Va pour le passé, décida Pernik ; mais fixons-nous une limite maximum. Quelques heures devraient suffire.

 — Disons : une journée entière, proposa Cassibile.

 — Soit ! Posez le hanap sur ce guéridon autour duquel nous nous tiendrons... Bien. Craig, asseyez-vous. Orazio, apportez le générateur psychotronique et couplez-le comme vous l’avez dit...

les traits contractés, l’archéologue prit le générateur à deux mains et, d’un geste précis, le retourna au-dessus du hanap de manière à ce que les deux sommets coïncident exactement. Les fibres de l’aigrette s’agitèrent aussitôt avec violence. Dès qu’elles eurent disparu dans l’orifice du hanap, ce dernier émit un son grave qui s’amplifia peu à peu.

 — Le champ de force commence à osciller, souffla Craig.

 — Regardez le générateur ! s’exclama Pernik.

Les faces de ce dernier s’étaient tout à coup gonflées comme elles ne l’avaient jamais été auparavant et palpitaient selon un rythme de plus en plus rapide.

 — Vite ! Concentrons-nous ! dit le professeur en se penchant vers les deux appareils.

A peine avait-il prononcé ces mots qu’une obscurité totale se fit dans la pièce. Le son qu’émettait le hanap s’éteignit. Pernik eut l’impression qu’un souffle colossal le soulevait, l’arrachait de lui-même, le projetait à une distance incommensurable à travers les airs. Puis une image mentale naquit : celle d’une petite silhouette déséquilibrée qui plongeait dans le vide. « L’Uccello ! songea-t-il ; la place Saint-Marc... » Et la place Saint-Marc surgit devant lui — ou était-ce à l’intérieur de son esprit ? — , couverte d’une foule qui hurlait de terreur.

Il se vit, lui, en compagnie de Délya, Mark, Lewis et Robert, assis près d’un guéridon portant le générateur... La chute de l’Uccello s’arrêta, la silhouette dorée disparut dans le Campanile, des acclamations montèrent vers le ciel... Le groupe se levait, Délya enfouissait l’appareil dans un sac de cuir, ils reprenaient le chemin du palais Scalzi... Les images se succédaient de plus en plus vite... Pietro Rocca pénétrait dans la loggia... Délya terminait une fresque de Tiepolo... Elle s’apprêtait à aller rejoindre le journaliste à son hôtel... Rocca revenait avec elle et Cassibile... Des lanternes vénitiennes illuminaient les jardins du palais... Pernik donnait une conférence de presse... retrouvait Craig sous une tonnelle... le conduisait à son bureau... examinait les deux appareils...

Soudain, avec un choc qui l’ébranla tout entier, Pernik réintégra son corps et jeta autour de lui un coup d’œil égaré. Craig, pâle comme un mort, était tassé dans le fond de son fauteuil et paraissait incapable de faire un geste. Cassibile haletait, le regard fixé sur les générateurs, toujours rivés l’un à l’autre par la pointe et que parcouraient des étincelles d’un éclat presque insoutenable.

 — Il faut les séparer tout de suite, murmura Pernik d’une voix tremblante ; Orazio, aidez-moi...

Il empoigna le hanap à deux mains et s’étonna de ne sentir aucune chaleur entre ses paumes. De son côté, l’archéologue avait saisi le générateur, le détachait sans effort apparent de son support et le déposait sur le guéridon. Après quoi, il se laissa retomber sur son siège et essuya la sueur qui ruisselait sur son visage.

 — Je crois n’avoir jamais eu aussi peur de ma vie, dit-il d’une voix méconnaissable ; c’était comme si un ouragan m’emportait à l’autre bout de l’Univers...

 — Moi aussi, chuchota Craig ; j’ai eu l’impression que j’allais... sortir du temps, si cela veut dire quelque chose...

 — C’est que nous n’avions pas convenu, de façon précise, du lieu et du moment où nous voulions nous retrouver. Les générateurs se sont mis à fonctionner au hasard. Heureusement, le souvenir de la chute de l’Uccello, place Saint-Marc, m’est revenu et m’a servi de point de repère. La leçon est à retenir... Je me demande quelle a été la durée de ce... voyage...

Cassibile consulta sa montre et hocha la tête.

 — Quelques secondes à peine, répondit-il ; en fait, le temps qu’il nous a fallu pour coupler les deux appareils et, ensuite, pour les détacher à notre retour. Ce qui s’est passé dans l’intervalle n’a pas eu de durée effective.

 — Et c’est normal, intervint Craig qui paraissait recouvrer son sang-froid ; le temps dans lequel nous avons fait cet aller-retour n’est pas le même que celui que nous vivons à présent. Il s’agit, en réalité, d’un anti-temps que nous allons devoir apprendre à maîtriser...

Les yeux de Pernik étincelèrent.

 — Voyez-vous ce que cela signifie ? demanda-t-il en se levant ; nous sommes désormais en mesure de nous réfugier dans l’anti-temps si nos ennemis nous menacent. Mieux encore : nous pourrons entraîner avec nous tous ceux qui le désireront !

 — Comment cela ? interrogea Cassibile d’un ton surpris.

Pernik eut un sourire et désigna du doigt les jardins où les lanternes vénitiennes s’éteignaient peu à peu.

 — Tout à l’heure, expliqua-t-il, au cours d’une conférence de presse totalement improvisée, j’ai décrit aux journalistes la manière dont nous allions faire du cinéma total. J’ai inventé, au fur et à mesure, peut-être sous la dictée d’une prémonition, un générateur central, nommé Modulator... et le voici, ajouta-t-il en montrant les deux appareils côte à côte, auquel les spectateurs seraient reliés par un appareil de la dimension d’un walkman qui capterait leurs impulsions mentales et les transmettrait au Modulator. Ce dernier transformerait ensuite ces impulsions en scènes vécues...

Le professeur se pencha vers les deux hommes qui l’observaient avec attention.

 — Craig... Cassibile... Cet appareil, il faut le construire, dit-il d’un ton pressant, et, ensuite, le reproduire à des milliers et des milliers d’exemplaires. Chacun de nos partisans et, plus généralement, chaque homme qui refuse le monde actuel et son avenir prévisible, doit pouvoir se joindre à nous pour obtenir, du Modulator, les changements qu’il souhaite. La somme de ces souhaits additionnés constituera une force immense qui transformera la Terre...

 — Nos ennemis ne nous laisseront pas si aisément recruter des partisans de ce genre, fit remarquer Cassibile.

 — Nous possédons maintenant le moyen de leur échapper, quoi qu’il arrive, répondit Pernik ; un simple saut dans le temps et nous serons hors de leur portée.

 — Mais nous nous exilerons, du même coup, nous seulement du temps présent, mais de cette planète, objecta Craig.

Une expression étrange passa sur le visage de Pernik.

 — Cette planète, telle qu’elle se présente aujourd’hui, et les perspectives qu’elle offre, ne m’inspirent aucune sympathie, murmura-t-il ; s’il fallait, pour atteindre nos buts, laisser tout cela derrière nous, je n’en éprouverais aucun regret pour ma part.

 — Que voulez-vous dire ? s’exclama Craig en ouvrant de grands yeux.

Pernik se tourna vers le guéridon.

 — Grâce à ceci, répondit-il d’une voix sourde, nous pouvons, à notre guise, nous déplacer dans l’anti-temps. Dès lors, si cette Terre ne nous convient pas, qui nous empêche de créer... une anti-Terre ?
  




CHAPITRE X

Le lieutenant Torbole s’examina dans la glace de son lavabo et poussa un profond soupir. Il se trouvait affreux en blond et sans moustache. De plus, les plaques de matière plastique qu’il avait glissées sous ses joues pour modifier la forme de son visage lui blessaient les gencives. « A quoi bon tout cela ? se demanda-t-il avec hargne ; ce n’est pas parce que j’ai changé de tête que je vais retrouver Rocca ! Je sais qu’il est revenu à Venise puisque j’ai repéré sa voiture au parking géant de la piazzale Roma. Et puis après ? Comment savoir où il se cache dans ce lacis de ruelles, de quais et de canaux, dans cette foule de touristes ? Et même si, par miracle, je lui mettais la main dessus, me mènera-t-il pour autant au refuge de Cassibile... à supposer que ledit Cassibile se trouve, lui aussi, à Venise ?... Non ! Cette enquête est absurde et n’a pas l’ombre d’une chance d’aboutir. En outre, je suis ici en situation irrégulière et je risque les pires ennuis si cela venait à se savoir... Je vais prendre le premier vol en partance pour Rome. Bevagna sera furieux, mais tant pis ! »


Il avait commencé à remplir sa valise quand le téléphone sonna.

 — Signor Saronno, dit le concierge, on vous demande à la réception, de la part du signor Rocca...

Le cœur de Torbole manqua un battement. « Ce n’est pas possible ? se dit-il ; comment Rocca a-t-il su que j’étais descendu à cet hôtel et sous ce nom ? Et puis que me voudrait-il ? Il ne va quand même pas me livrer son ami... A moins qu’il n’ait pris peur et décidé de se mettre à table... Il faut que j’y aille... »

 — Je descends, répondit-il.

Dès qu’il pénétra dans le hall de l’hôtel, un quadragénaire élégant, aux allures de play-boy, s’avança vers lui.

 — Signor Saronno, dit-il, je m’appelle Robert Farrell et j’aimerais vous parler de Pietro Rocca à qui vous vous intéressez, n’est-ce pas ?

 — Qu’est-ce qui vous le fait croire ? demanda sèchement le lieutenant..

Un sourire narquois découvrit les dents impeccables de Farrell.

 — Je le sais, voilà tout, répondit-il, et je possède des informations sur Rocca... Mais ne restons pas là... Allons prendre quelque chose au bar. Il est vide à cette heure, je m’en suis assuré.

 — Vous ne tenez pas, semble-t-il, à être aperçu en ma compagnie, murmura Torbole, ironique.

 — C’est tout à fait exact, reconnut Farrell ; passez devant, je vous en prie...

Dès qu’ils furent assis de part et d’autre d’une table basse, Torbole fut frappé par le regard insistant qu’attachait sur lui son interlocuteur dont les yeux brillaient d’un tel éclat que le lieutenant dut détourner les siens.

 — Je vous écoute, dit-il d’un ton froid.

 — Pas si vite, signor Saronno ! s’exclama Farrell ; avant de vous donner des renseignements sur Rocca, je veux savoir à qui je m’adresse... Je suis à peu près sûr que vous ne vous appelez pas Saronno et, de toute évidence, vous vous êtes teint les cheveux et vous avez changé de visage... Pourquoi ?

D’un mouvement impatienté, Torbole se leva à demi de son fauteuil.

 — Je ne suis pas ici pour répondre à vos questions ! déclara-t-il avec colère ; si vous avez des informations à me communiquer, faites-le !

 — Mais, d’abord, dites-moi à quel titre vous recherchez Rocca, répliqua Farrell, très à l’aise ; êtes-vous un policier ?... Non ! Vous n’auriez pas eu besoin de vous grimer pour effectuer votre enquête... Un agent de renseignements peut-être... Rasseyez-vous, Saronno, et regardez-moi bien en face...

Sans comprendre ce qui lui arrivait, le lieutenant obéit. Dès que les yeux étincelants se fixèrent sur les siens, il se sentit littéralement envahi par une force indéfinissable. Farrel reprit d’une voix lente, saccadée :

 — Parfait... Vous êtes d’excellente composition, Saronno... Je lis en vous comme dans un livre ouvert... Et je vous vois tel que vous êtes en réalité... Les cheveux noirs... Les joues plus creuses... Une petite moustache...

Torbole fit un effort pour échapper à l’emprise qui le dominait de plus en plus.

 — Ne luttez pas, murmura Farrell, vous vous feriez du mal... Laissez-vous aller au contraire... Comme ça, très bien... Inutile même de parler... Vous appartenez à un service secret qui recherche Pietro Rocca... Et surtout son ami, Orazio Cassibile... Mais votre mission n’est pas officielle... Vous agissez clandestinement... D’où votre déguisement... Eh bien, tout cela me convient à merveille ! Quel est votre vrai nom, Saronno ?

Dans une sorte de vertige, le lieutenant s’entendit répondre :

 — Torbole... Mario Torbole...

 — Enchanté, Torbole ! ricana Farrell ; et, échange de bons procédés, je ne m’appelle pas Robert Farrell mais Sergheï Brezno, et je suis l’un des parapsychologues bulgares qui ont passé le Rideau de Fer en compagnie de Todor Pernik, alias Milton Adams... Reconnaissez que je vous dis des choses passionnantes, Torbole ! Et ce n’est qu’un début...

Le visage de Torbole se contracta.

 — Savez-vous où se trouve Rocca ? balbutia-t-il.

 — Bien entendu ! Il est avec Cassibile, Pernik et compagnie quelque part à Venise. Je vous communiquerai l’adresse mais... donnant, donnant ! Je veux l’asile politique pour moi et pour une assistante de Pernik, Joan Simpson, de son vrai nom, Délya Smolyan. De plus, une protection contre les agents du K.G.B. qui vont certainement tout mettre en œuvre pour nous récupérer et, à défaut, pour nous abattre.

 — Je suis en mesure de vous promettre..., commença le lieutenant.

Le rire de Farrell l’interrompit.

 — Je me fous de vos promesses, Torbole ! Et même de celles que pourraient me faire vos chefs ! Ce n’est pas en Italie que je vais chercher refuge. Votre pays est trop petit, mon cher, son avenir trop incertain et l’on y trouve beaucoup trop de communistes à mon goût ! Ce sont les Etats-Unis qu’il me faut, et l’aide de la C.I.A., sans parler de certaines compensations matérielles...

Il se pencha en avant, les yeux toujours rivés sur ceux de son interlocuteur.

 — J’aurais pu, certes, me rendre au consulat américain de Venise et leur déballer toute l’affaire. Mais ç’aurait été long, compliqué... et dangereux. Car il ne faut surtout pas que mes confrères soient au courant de mes projets. Déjà, je suis obligé de déployer contre eux un barrage mental pour qu’ils ne surprennent pas mes pensées... Et je cherchais en vain comment sortir de l’impasse quand j’ai appris que vous enquêtiez sur Rocca. C’était l’occasion à saisir !

 — Qu’attendez-vous de moi ? demanda Torbole d’une voix oppressée.

 — Que vous preniez contact avec la C.I.A. Cela doit vous être facile. Entre services de renseignements alliés, on communique sans problèmes. Vous leur répéterez ce que je viens de vous dire. Qu’ils envoient un des leurs à Venise pour négocier avec moi. Mais attention, mon vieux ! Pas de sous-fifre ! Il me faut un patron, un homme ayant pouvoir de décision, muni de toutes les garanties souhaitables. Quand j’aurai eu satisfaction, je vous livrerai Cassibile, et Rocca, en prime, si vous voulez... C’est d’accord ?

 — Je vais voir ce que je peux faire, murmura le lieutenant ; mais comment vous joindre ?

 — Je vous appellerai ici. Si vous devez sortir, laissez-moi un message... Une chose encore, Torbole : prévenez la C.I.A. qu’elle aura affaire à forte, et même très forte partie. Pernik et ses amis ont des pouvoirs exceptionnels et, de plus, ils disposent d’appareils uniques dans leur genre. Je ne sais pas exactement quand et comment ils comptent s’en servir mais il va falloir agir vite ! D’autant plus que les Soviétiques ne restent certainement pas inactifs en ce moment...

 


Le colonel Pavel Makarov fixa tour à tour ses yeux légèrement bridés sur les deux hommes qui lui faisaient face puis se tourna vers le capitaine Stepan Lioudine.

 — C’est tout ce que Moscou a trouvé à nous envoyer ? grogna-t-il.

Lioudine hocha la tête.

 — Oui, camarade colonel, répondit-il d’un ton neutre ; mais, d’après leurs états de service, ces deux-là valent une armée... Voici les documents qui les concernent, ajouta-t-il en posant un épais dossier devant Makarov.

Ce dernier le repoussa d’un geste sec.

 — Pas le temps de lire toute cette paperasse, bougonna-t-il ; présentez-vous, camarades...

 — Bogdan Axenov, dit l’un des hommes, un colosse barbu qui avait une vague ressemblance avec Raspoutine ; je suis, essentiellement, télépathe, camarade colonel. A ce titre, j’ai poussé très loin mes recherches et, entre autres résultats, je suis parvenu à entrer en communication psychique avec certains de nos astronautes et l’un de nos sous-marins atomiques.


 — Vos confrères américains en ont fait tout autant ! répliqua Makarov d’un air dédaigneux.

 — Oui, camarade colonel, répondit Axenov ; mais, à ma connaissance, ils ne sont pas arrivés à transformer le contact télépathique en une arme de combat...

 — Ce qui signifie ?

 — Que mon influx mental me permet, soit de découvrir les pensées d’un individu donné sans lui faire le moindre mal ou bien encore, si besoin est, de détruire son cerveau jusqu’à ce que la folie, ou la mort, s’ensuivent. Plusieurs expériences de ce genre sont consignées dans les documents que voici...

Axenov tendit le bras vers la liasse de feuillets. Ceux-ci se soulevèrent soudain comme si des doigts invisibles les faisaient tourner à toute allure et s’immobilisèrent sur une page qui vint d’elle-même se placer entre les mains du colonel. Ce dernier eut un grondement irrité.

 — Je n’aime pas ces tours de passe-passe ! s’exclama-t-il.

Le télépathe barbu prit un air vexé.

 — Ce n’est pas un tour de passe-passe ! protesta-t-il ; ou alors, que direz-vous de celui-ci ?

Il pointa le doigt en direction d’un presse-papier en verre de Venise posé non loin du colonel et, instantanément, la demi-sphère vola en éclats. Makarov poussa un juron obscène.

 — Cela suffit, Axenov ! s’exclama-t-il ; je vous interdis de...

 — Mais je puis aussi bien reconstituer ce que j’ai détruit, interrompit le télépathe en souriant ; voyez plutôt...


Il fit un large geste circulaire, paume en avant... et le presse-papier réapparut, intact, sur le bureau.

 — Ce serait, bien entendu, impossible, s’il s’agissait d’un cerveau humain, commenta Axenov avec ironie.

Le capitaine Lioudine vit le crâne rasé du colonel devenir rouge de colère et se hâta d’intervenir.

 — Et vous, camarade Oustenko ? demanda-t-il.

L’interpellé, un quadragénaire au visage adipeux et au ventre rebondi, s’inclina avec déférence.

 — Viktor Oustenko, répondit-il ; je précise parce que ce nom est assez répandu... Je me suis spécialisé dans l’étude des vibrations des champs électromagnétiques et je parviens à perturber, parfois à une distance considérable, les circuits d’un moteur d’avion ou de char, d’une centrale électrique ou d’un ordinateur... A ce propos, camarade colonel, je vous signale que le vôtre vient d’avoir une défaillance...

Au même instant, le téléphone sonna. Makarov décrocha, écouta en silence pendant quelques secondes et jura de nouveau.

 — Remettez-le en marche immédiatement ! aboya-t-il en foudroyant l’obèse du regard.

Oustenko eut un sourire candide, ferma les yeux, se concentra, puis annonça d’une voix paisible :

 — C’est fait, camarade colonel...

 — Il fonctionne ? demanda Makarov à son correspondant ; bon... Et, maintenant, qu’on ne me dérange plus sous aucun prétexte.

Il raccrocha et considéra pensivement Oustenko.

 — C’est encore une sorte de télépathie ? demanda-t-il.

 — Cela se rapprocherait plutôt de la télékinésie, camarade colonel, répondit l’obèse ; il s’agit d’un flux mental, certes, mais qui transporte avec lui des particules de matière et les projette...

 — Je vois, coupa Makarov ; mais, à présent, camarades, j’aimerais savoir comment vous comptez procéder...

 — Nous y avons longuement réfléchi, répondit Axenov ; je vais d’abord tâter, par télépathie, le système de défense de nos adversaires — car ils se sont certainement protégés — et évaluer sa puissance. Je communiquerai ensuite mes observations à mon confrère Oustenko qui, à coups d’ondes vibratoires, démolira tout ou partie de ce système. Il ne me restera plus alors qu’à m’attaquer aux cibles qui s’offriront à moi et à leur faire subir le sort que vous déciderez de leur infliger, camarade colonel...

 — Je ne veux pas de morts ! dit vivement Makarov ; il faut que Pernik et ses complices soient encore capables de nous servir... Mais il existe un point, camarades, dont vous ne semblez pas vous préoccuper... Vous parlez de système de défense et de cibles... Où les situez-vous ?

Les deux hommes levèrent en même temps la tête vers la carte d’Italie qui pendait au mur, derrière Makarov.

 — Vous permettez, camarade colonel ? demanda Axenov en se levant, aussitôt imité par son confrère.

Ils s’approchèrent de la carte. Le télépathe passa vivement la main tout le long de la carte, puis, plus lentement, au-dessus de la partie nord.

 — Je vois de l’eau, murmura-t-il, beaucoup d’eau... Des églises, des palais... Des canaux parcourus par des embarcations de toute sorte...


 — Venise, commenta Lioudine.

 — Admettons, dit le colonel ; mais c’est grand, Venise... Capitaine, avons-nous un plan de la ville ?

 — Ici même, camarade colonel, répondit Lioudine en ouvrant le tiroir d’un classeur.

Le plan fut déplié sur le bureau de Makarov. Le barbu et l’obèse se penchèrent avec ensemble.

 — Je sens quelque chose dans ce secteur, annonça Axenov.

 — Moi aussi, déclara Oustenko ; une sorte de... pulsion qui me résiste... Nos adversaires doivent être là...

 — Dans les parages du Rialto, conclut Lioudine en traçant un cercle sur le plan à l’aide d’un crayon.

 — Mais, une fois sur place, la localisation sera beaucoup plus précise, assura Axenov.

 — Eh bien, camarades, partez donc pour Venise le plus vite possible, dit le colonel ; Lioudine, prévenez vos agents de sécurité. Il faut que nos amis soient protégés à chaque instant contre toute menace, d’où qu’elle vienne.

 — Vous pensez aux Américains, camarade colonel ?

 — Bien sûr. Mais il n’y a pas qu’eux. Todor Pernik et sa bande intéressent beaucoup de monde, Lioudine, ne l’oubliez pas ! Avez-vous vu que le parapsychologue britannique Laurence Craig avait disparu, lui aussi, depuis peu ?

 — Oui, camarade colonel.

 — Attendez-vous donc à vous heurter à des agents du M.I. 6... Et souvenez-vous que les Italiens, de leur côté, vont tout faire pour récupérer Cassibile... Vous allez avoir du pain sur la planche, Lioudine...

 — Je m’en rends compte, camarade colonel, répondit le capitaine avec un air mi-figue mi-raisin.
  




CHAPITRE XI

Pietro Rocca examina avec curiosité les lunettes que Todor Pernik venait de lui remettre. Les verres en étaient légèrement teintés et la branche de gauche se terminait par une sorte de ventouse minuscule, d’où sortait un fil couleur chair, d’un mètre de long environ. L’autre extrémité était fixée à une boîte métallique de la taille d’un paquet de cigarettes.

 — On dirait un de ces appareils destinés aux sourds, remarqua le journaliste.

 — C’est bien à quoi tout le monde pensera, dit Pernik ; mettez ces lunettes, Pietro, de manière à ce que la ventouse soit cachée par le pavillon de l’oreille... C’est cela... Maintenant, placez le boîtier où cela vous sera le plus commode, dans la pochette de votre chemise, par exemple, et dissimulez le fil sous votre col... Très bien... Délya, vous êtes prête ?

 — Oui, répondit la jeune femme, assise à côté de Rocca.

 — Je vais vous expliquer le sens de l’expérience à laquelle vous voulez bien vous prêter, annonça le professeur ; l’appareil qui se trouve derrière votre oreille gauche capte vos ondes mentales et les transmet au boîtier. Celui-ci les trie en fonction de certains critères dont je vous parlerai tout à l’heure et envoie les ondes qu’il a retenues vers le Modulator que voici...

Il désigna le curieux instrument posé sur une table, non loin de lui.

 — Comme vous le voyez, dit-il, nous avons accolé par la pointe le hanap étrusque et le générateur psychotronique, ce qui a eu pour effet de multiplier la puissance de l’un par celle de l’autre. Le Modulator va amplifier les ondes émises par le boîtier et les transformer en réalité, mais dans un autre temps et un autre espace que les nôtres.

 — Nous allons donc nous retrouver ailleurs, murmura Rocca avec une légère ironie ; mais où ?

 — C’est là que réside tout l’intérêt de l’expérience, répondit Pernik ; vos boîtiers ont été préréglés sur une durée minimum afin que vous n’alliez pas vous perdre dans le passé. Mais, pour le reste, ils vous laissent entièrement libres, l’un et l’autre, de choisir votre destination. Bien entendu, vous n’allez pas vous consulter. Vous vous tiendrez simplement par la main et nous verrons si ce seul contact parvient à vous orienter dans le même sens.

 — Et le retour est garanti ? demanda le journaliste sur le même ton moqueur.

 — Oui, mauvais esprit que vous êtes ! Dès que vous aurez atteint votre but, le Modulator vous ramènera ici sains et saufs... Attention ! Je vais le mettre en marche...

Rocca sentit les doigts de la jeune femme se nouer aux siens.

 — Quand vous voudrez, dit-il, et j’espère que...


Il n’acheva pas sa phrase. Le Modulator, Pernik, le bureau du palais Scalzi, tout venait de disparaître à la fois dans des ténèbres absolues, un vide vertigineux où le seul contact dont il avait encore conscience était celui de la main de Délya, crispée sur la sienne...

Puis, lentement, les ténèbres se dissipèrent sous l’effet d’une lueur dansante qui provenait d’une haute cheminée où brûlaient des bûches d’olivier... Un corps se pressa contre lui, des lèvres s’emparèrent des siennes, un gémissement haletant parvint à son oreille... « Evidemment, songea Rocca ; Délya et moi ne pouvions pas avoir d’autre souhait que de revivre une certaine nuit dans ma ferme de Cerveteri... Et Pernik s’en doutait, je parie... » Puis il cessa de penser et s’abandonna au plaisir qui montait en lui...

Un choc brusque l’en arracha et il se retrouva assis dans son fauteuil, tenant toujours la main de Délya. La jeune femme était très rouge et gardait la tête baissée. Pernik les regardait en souriant.

 — Espèce de voyeur ! s’exclama le journaliste, furieux ; vous saviez très bien, n’est-ce pas, ce qui allait se passer !

 — Je m’en doutais, admit le professeur ; mais, quant à être un voyeur, rassurez-vous, tous deux. A peine le Modulator s’était-il mis à fonctionner que vous avez instantanément disparu. Cela dit, je vous prie d’excuser cette brève incursion dans votre vie privée mais, pour une première expérience, je voulais jouer à coup sûr... Acceptez-vous, maintenant, d’en tenter une autre, plus aléatoire car elle se situe dans le futur ? Mais, cette fois, vous devrez vous concerter au préalable sur l’endroit et le moment où vous voulez vous rencontrer.


Rocca tourna la tête vers Délya.

 — Il me semble que nous n’avons pas encore fait la classique promenade en gondole, murmura-t-il en souriant.

 — C’est vrai, répondit la jeune femme ; pourquoi pas... demain soir ?

 — Va pour une gondole, demain soir, dit Pernik en s’approchant du Modulator.

 — Et ne nous ramenez pas tout de suite ! s’exclama le journaliste ; que nous ayons le temps d’en profiter...

 — Je vous laisse une heure... une heure du temps dans lequel vous allez entrer, bien entendu... Concentrez-vous...

Toujours main dans la main, Rocca et Délya se regardèrent... et, à nouveau, les ténèbres les enveloppèrent... Puis une voix s’éleva, chaude, cordiale, marquée du léger zézaiement qui caractérise l’accent vénitien :

 — Gondola... Gondola, signore e signora ? Une belle promenade de nuit dans les petits canaux que les touristes ne connaissent pas ?

L’instant d’après, le couple prenait place sur la banquette arrière de l’embarcation, faiblement éclairée par une guirlande de lampions, et qui s’ébranla peu à peu. Rocca passa son bras autour des épaules de la jeune femme et lui souffla à l’oreille :

 — Je sais que ce n’est qu’une espèce de rêve mais qu’il est agréable de le faire avec toi...

Leurs lèvres se joignirent tandis qu’au-dessus d’eux, la voix du gondolier égrenait la liste des palais et des églises qui se dressaient, dans la pénombre, de part et d’autre du canal.


 — Un rêve ? dit enfin Délya ; mais alors, cet homme fait, lui aussi, partie de notre rêve ? Comment est-ce possible ? Et cette eau que je touche est bien réelle, ajouta-t-elle en glissant la main par-dessus le bord de la gondole.

 — A présent, signore e signora, annonça le gondolier, je vais vous montrer une des curiosités de Venise... Le palais Scalzi, que vous apercevez devant vous, l’un des plus anciens de la ville, n’était plus qu’une ruine, il y a peu de temps encore. Comme vous le voyez, il a été magnifiquement restauré par un groupe d’Américains et ses jardins sont, paraît-il, une merveille où se tiennent des réceptions fastueuses...

Pietro et Délya échangèrent un sourire.

 — La promenade serait-elle déjà terminée ? demanda la jeune femme ; Pernik nous avait dit...

Elle s’interrompit soudain et Rocca la sentit se raidir contre lui.

 — Là-bas ! chuchota-t-elle ; ce canot à moteur arrêté devant le palais... Ces hommes massés à l’arrière... Que font-ils ? Je sens une menace, Pietro, une menace terrifiante... Ils... ils installent quelque chose contre la façade... Veulent-ils nous faire sauter ? Pietro, il faut rentrer, tout de suite, prévenir Pernik !

 — Il ne nous attend pas de si tôt, fit remarquer le journaliste ; et c’est lui qui doit régler notre retour au moyen du Modulator...

 — Essayons, insista Délya ; concentrons-nous...

Une fois encore, Rocca éprouva un choc en réintégrant son fauteuil... et, aussitôt après, une impression singulière. Sous ses paumes, les accoudoirs de son siège étaient animés d’une légère vibration. L’air lui-même s’agitait, comme sous l’effet d’une chaleur intense. Là-bas, la silhouette de Pernik était imprécise.

 — Professeur ! appela Rocca.

Pernik, penché sur le Modulator, ne répondit pas. Le journaliste se leva et fit quelques pas hésitants. Sous ses pieds, le sol semblait fait d’une matière souple, presque molle. Rocca parvint pourtant à moins d’un mètre du professeur et voulut lui mettre la main sur l’épaule... Mais cette main passa au travers du corps de Pernik !

 — Ce n’est pas lui, c’est son fantôme ! s’exclama-t-il d’une voix rauque ; Délya ! Que se passe-t-il ?

 — Je ne sais pas, gémit la jeune femme ; on dirait que tout, autour de nous, n’est plus que de la fumée... Regarde ! Les murs eux-mêmes sont presque transparents... Pietro, j’ai peur...

Rocca revint vers Délya et leva vers elle une main qui tremblait un peu. Il eut un grand sourire en sentant, sous ses doigts, l’épaule ronde et ferme.

 — En tout cas, toi et moi, nous sommes bien réels ! s’exclama-t-il en entourant la jeune femme de ses bras ; peut-être avons-nous eu tort de revenir avant la fin du délai convenu... Il n’y a plus qu’à attendre... Restons ainsi...

Pressés l’un contre l’autre, ils attendirent en silence... et, tout à coup, une force brutale les sépara, les propulsa chacun dans un fauteuil. Le bureau de Pernik reprit son apparence habituelle et le professeur lui-même redevint bien visible. Il tourna vers le couple un visage inquiet.

 — Qu’avez-vous fait ? demanda-t-il avec effort ; à un moment précis, le Modulator s’est complètement affolé. J’ai cru... qu’il allait éclater...

 — Nous sommes revenus par nos propres moyens avant le moment convenu, expliqua Rocca.

Pernik secoua la tête.

 — C’était d’une imprudence folle, grommela-t-il ; votre temps ne coïncidait pas avec le nôtre et vous avez mis les deux en contact. Cela aurait pu provoquer...

Il s’interrompit et caressa pensivement sa barbiche.

 — J’allais dire : une catastrophe, reprit-il ; et, pourtant, rien ne s’est produit... Le temps et l’anti-temps peuvent donc se mêler... C’est extraordinaire... Cela ouvre des perspectives inimaginables...

 — Professeur ! intervint Délya ; si nous sommes revenus plus tôt que prévu, c’est que nous avons vu quelque chose, devant le palais, quelque chose que j’ai ressenti comme une menace... Un canot à moteur était arrêté près du pont qui conduit à notre porte... Des hommes disposaient je ne sais quoi contre la façade... Et cela doit se passer... demain soir...

Pernik tressaillit.

 — Demain soir, répéta-t-il d’un air sombre ; ils nous ont déjà retrouvés, les misérables ! Nous n’aurons pas le temps de mener à bien nos projets... Délya ! Alertez tout le monde ! Envoyez des messages mentaux, nous sommes pressés...

La jeune femme se prit le front à deux mains, ferma les yeux et demeura parfaitement immobile pendant quelques instants. Puis elle se redressa et regarda Pernik avec une expression inquiète.

 — Ils sont prévenus, ils arrivent tous, dit-elle, tous... sauf Robert Farrell que je n’ai pas réussi à joindre...

 — Il a peut-être mis en place son barrage mental, suggéra Pernik ; c’est assez dans ses habitudes.

 — Il n’y a pas de barrage, je l’aurais senti, dit Délya d’une voix blanche ; Farrell n’est pas dans le palais...

 


Ted Cawston jeta un regard méfiant sur le play-boy qui lui faisait face.

 — Vous prétendez être Sergeï Brezno et appartenir à l’équipe de Todor Pernik, dit-il ; or j’ai, dans mes dossiers, une photo de Pernik entouré de ses assistants... et vous ne ressemblez pas du tout à Brezno !

Robert Farrell eut un sourire amusé.

 — Nous avons tous modifié notre apparence avant de passer le Rideau de Fer, expliqua-t-il ; moi, Brezno, j’étais petit, voûté, chauve et je portais une prothèse dentaire. Vous comprenez pourquoi je me préfère nettement tel que je suis aujourd’hui ! ajouta-t-il en riant.

L’homme de la C.I.A. secoua la tête.

 — Le signalement que vous me donnez correspond à celui de Brezno, admit-il, mais vous avez pu en avoir connaissance... Ceci n’est pas une preuve...

Farrell haussa les épaules.

 — Je pourrais, devant vous, réintégrer mon ancien corps, répondit-il ; mais il faudrait, ensuite, que je redevienne Farrell et tout cela prendrait du temps. Or nous sommes pressés, monsieur Cawston, et il va falloir agir vite si vous voulez vous emparer de Pernik et sa bande.


 — Il reste bien entendu que Cassibile est à nous, dit nerveusement le lieutenant Torbole qui assistait à l’entretien, lequel se tenait d’ailleurs dans sa chambre d’hôtel.

Cawston lui jeta un regard de travers.

 — Pour l’instant, Cassibile n’est à personne ! ricana-t-il ; et vous, Farrell, Brezno ou qui que vous soyez, vous ne m’avez pas encore donné l’ombre d’une idée sur la manière de pénétrer dans le palais Scalzi sans qu’il y ait de la casse... Car je veux ces hommes vivants...

 — C’est votre droit, admit Farrell avec une moue goguenarde ; mais cela ne fait que rendre l’opération plus difficile encore. N’oubliez pas que Pernik et consorts disposent de pouvoirs extraordinaires. Ils possèdent en outre une machine qu’ils ont baptisée le Modulator et qui, à elle seule, vaut tout un régiment de parapsychologues.

 — Qu’est-ce que c’est que cet engin ? demanda Cawston, les sourcils froncés.

La moue de Farrell se fit insolente.

 — Quand je vous aurai dit que c’est le résultat d’un couplage entre un générateur de particules psis et une sorte de réacteur temporel qui doit dater du temps des Etrusques, vous serez bien avancé ! ironisa-t-il ; sachez simplement qu’avec le Modulator, Pernik est en mesure de repousser toutes les attaques, d’où qu’elles viennent...

 — C’est donc sur cet appareil qu’il faut d’abord mettre la main, commenta Torbole ; et vous êtes mieux placé que quiconque pour ce faire, Farrell !

 — Vous en parlez à votre aise ! répliqua ce dernier avec une irritation soudaine ; j’ai déjà toutes les peines du monde à ne pas éveiller les soupçons de mes collègues. Mais, me retrouver seul dans le bureau de Pernik et en sortir le Modulator sans attirer l’attention de personne...

 — Une seconde ! interrompit sèchement l’homme de la C.I.A. ; nous parlons dans le vide. Etes-vous capable de nous dresser, vite fait, un plan, même sommaire du palais Scalzi ?

 — Je peux faire beaucoup mieux, assura Farrell ; Torbole, débarrassez cette table, voulez-vous ?... Merci. Et, maintenant, messieurs, je vous demande quelques instants...

Il baissa la tête, ferma les yeux, étendit ses mains croisées vers la table... et ses deux interlocuteurs eurent le même sursaut : une ombre vague venait de naître au-dessus de la surface plane, une sorte de nuage aux contours indécis mais dont la forme générale se précisait de plus en plus vite. Bientôt la maquette du palais Scalzi se dressa, incroyablement nette, avec ses façades aux fenêtres gothiques, le jardin aux tonnelles, les deux canaux qui le bordaient et le pont en dos d’âne par où l’on accédait au portail. Les traits anguleux de Cawston se contractèrent.

 — Vous cherchez à nous en mettre plein la vue, hein, Farrell ! s’exclama-t-il d’une voix enrouée.

 — Simple projection mentale, répondit le play-boy d’un air fat ; ou, si vous préférez, un effet de mirage télécommandé... Peu importe ! Voici le palais. Ici, derrière cette loggia qui domine l’intersection des deux canaux, le bureau de Pernik où est enfermé le Modulator, également surnommé « la lampe d’Aladin ». Vous noterez que les tonnelles du jardin forment un labyrinthe dont il peut sembler facile de sortir mais qui devient inextricable quand Pernik établit, autour de lui, ses champs de force électromagnétique.

 — Pour ceux-là, mes bonshommes s’en chargeront, assura Cawston.

Farrell lui décocha un coup d’œil sceptique.

 — Vraiment ? Dans ce cas, chapeau ! Ils sont très forts... Mais il y a d’autres champs sur toute la périphérie du palais. Et, à l’intérieur, Pernik et les siens qui jouissent, eux aussi, de facultés peu ordinaires.

Torbole s’approcha de la table et examina longuement l’étrange maquette.

 — Je ne vois qu’une façon de procéder, murmura-t-il enfin ; il faut les obliger à sortir de leur repaire, soit en en faisant sauter une partie, soit en y mettant le feu... ou les deux !

Il pointa un crayon vers la façade principale.

 — Une charge de plastic ici... Une charge thermique devant ce portail et ce sera l’affolement, la panique... Vous profiterez de la confusion pour emporter le Modulator et...

 — Comme vous y allez ! coupa Farrell d’un ton narquois ; votre Service est donc prêt à détruire un des plus beaux palais vénitiens pour parvenir à ses fins ? Qu’en dira l’opinion publique ?

 — Nous mettrons l’attentat sur le compte des Brigades Rouges, répondit le lieutenant avec flegme.

 — Et, du même coup, vous éparpillez Pernik et son groupe dans la nature ! Après ça, pour les retrouver...

 — Non ! inrtervint Cawston ; car mes psys, à moi, seront là pour les intercepter à leur sortie. Et, eux aussi, ils ont des talents bien particuliers...

 — N’oubliez pas qu’il me faut Délya Smolyan, alias Joan Simpson, saine et sauve, rappela Farrell.

 — On ne lui fera pas le moindre mal, promit Cawston, pas plus qu’aux autres, d’ailleurs. Nous tenons à ce qu’ils soient en pleine forme pour pouvoir travailler avec nous.

 — Là, vous aurez sans doute des problèmes, ricana le play-boy ; mais, après tout, c’est votre affaire... Quand comptez-vous entrer en action ?

 — Pourquoi pas demain soir ? suggéra Torbole.

 — D’accord, approuva Cawston.

 — Demain soir donc, répéta Farrell en balayant d’un geste la maquette qui disparut aussitôt en fumée.
  




CHAPITRE XII

 — Tu les as tous localisés, Bogdan ? demanda Oustenko.

 — Je crois, répondit Axenov en regardant le plan hérissé de croix rouges qu’il avait étalé devant lui ; mais c’est d’un compliqué, leur système ! Il y a des endroits où les champs s’enchevêtrent si bien qu’on ne sait plus où commence l’un et où finit l’autre... J’ai toujours dit que les camarades bulgares travaillaient mieux que nous ! Tu vas avoir du mal à enfoncer leur dispositif, Viktor...

L’obèse vint jeter un coup d’œil sur le plan et fronça les sourcils.

 — Oui, c’est une véritable forteresse, murmura-t-il ; tout dépend de la puissance de leurs condensateurs...

 — A ce propos, dit le télépathe, je te signale la présence, au premier étage du palais, d’une énorme source d’énergie que je ne suis pas parvenu à identifier mais qui, en tout cas, n’est pas d’origine humaine...

Oustenko sursauta.


 — Pas d’origine humaine ? répéta-t-il ; qu’est-ce que ça peut bien être ? Une machine ?

 — Peut-être... Je vais te dessiner l’image que je reçois...

En quelques coups de crayon, Axenov traça, au bas du plan, une curieuse figure géométrique. On aurait dit deux cônes posés l’un sur l’autre par la pointe.

 — Je n’ai jamais rien vu de pareil, murmura l’obèse.

 — Moi non plus. Et je n’ai jamais perçu un influx aussi puissant... Pernik a dû inventer une espèce d’amplificateur pour particules psis... En tout cas, ne t’y attaque pas de front, tu risquerais un choc en retour qui t’étendrait pour le compte...

 — Je ne suis pas fou, marmonna Oustenko ; j’aurai déjà assez de mal à percer ces champs... J’ai presque envie d’en tâter un, pour voir...

 — Attention, Viktor ! Tu vas peut-être déclencher un signal d’alarme...

 — Je ne ferai qu’effleurer le réseau en douceur pendant une fraction de seconde... Laisse-moi ta chaise...

L’obèse s’assit devant le plan, se prit la tête à deux mains et se concentra sur l’une des croix rouges... Presque aussitôt, il poussa un cri de douleur et se renversa contre le dossier de la chaise en grimaçant.

 — Viktor ! appela le télépathe d’un ton inquiet.

 — Tu parlais d’un choc en retour, maugréa Oustenko en se massant les tempes ; j’ai cru que je recevais tout le palais sur le crâne ! Bogdan, il n’est pas possible que je travaille à cette distance... Nous devrons nous rapprocher de la cible pour que je la frappe de plein fouet et la perce du premier coup avant que l’effet d’écho n’ait pas le temps de se produire...

La porte de leur chambre d’hôtel s’ouvrit sur le capitaine Lioudine.

 — Alors, camarades ? demanda-t-il d’un ton cordial ; comment les choses se présentent-elles ?

 — Moins bien que nous ne l’espérions, camarade capitaine, répondit Oustenko ; le barrage qui protège le palais est beaucoup plus puissant que nous ne le pensions... Je viens d’en avoir la preuve à l’instant, ajouta-t-il en passant la main sur son front. Il va falloir modifier nos plans et aller opérer sur place.

 — Sur place ! s’exclama Lioudine ; vous voulez dire : aux abords du palais ?

 — Aussi près que possible, en tout cas, affirma Oustenko ; cette baraque est un vrai château fort ! Je ne viendrai à bout de ses remparts qu’en tirant dessus à bout portant... si j’ose dire...

 — Mais alors, vous allez vous montrer à visage découvert, dit le capitaine avec inquiétude ; s’il y a un pépin, c’est la catastrophe...

 — Il n’y aura pas de pépin, camarade capitaine, assura Axenov ; il suffira que nous disposions d’un canot à moteur pour nous approcher du palais par un des deux canaux qui le longent...

 — Ce qui m’oblige à revoir tout mon système de sécurité, bougonna Lioudine ; car vous devez être protégés en permanence, chacun par quatre hommes, ce sont les ordres du colonel Makarov... Nous voilà donc huit, plus moi, neuf, et, avec vous deux, onze... Ce n’est plus d’un canot que nous avons besoin, mais de deux... au moins... Si, avec ça, nous n’attirons pas l’attention...

 — Mais tout ira très vite, affirma Oustenko ; dès que j’ai fait mon trou dans le barrage, Bogdan émet ses ondes paralysantes et nous n’aurons plus qu’à aller ramasser Pernik et ses amis et à les amener au cargo roumain qui nous attend dans le port de Venise...

 — Donc un troisième canot ! s’écria Lioudine ; et qui sait ? Un quatrième sans doute ! Nous ne savons même pas combien ils sont dans le palais... Ah, camarades ! Je n’aime pas la tournure que prend cette affaire... Je n’ai d’ailleurs jamais aimé cette affaire elle-même, ajouta-t-il d’un ton morose ; le travail de renseignement est déjà bien assez compliqué par lui-même. S’il faut y ajouter, en plus, des phénomènes paranormaux et des armes psychiques...

 — Ce sont elles qui nous feront, un jour, gagner la guerre, camarade capitaine, déclara Axenov avec emphase.

 — Oui, peut-être, murmura Lioudine ; l’ennui, c’est que nos adversaires se disent exactement la même chose ! Au fait, et à propos d’adversaires, n’oubliez pas que des agents et des parapsychologues de la C.I.A. sont à coup sûr en train de rechercher Pernik et ses compagnons. Etes-vous prêts à les affronter ?

Oustenko sourit d’un air supérieur.

 — De ce côté-là, nous ne craignons rien, assura-t-il ; ils ont trente ans de retard sur nous ! S’ils osent s’opposer à nous, nous n’en ferons qu’une bouchée !... Façon de parler, bien entendu, camarade capitaine...


Todor Pernik parcourut du regard le groupe qui s’était rassemblé dans son bureau.

 — Mes amis, dit-il gravement, les événements se précipitent. Nous savons, grâce à Délya et Pietro, que des hommes viendront demain soir, placer quelque chose contre la façade de ce palais. Quoi ? Je l’ignore, mais toutes les hypothèses sont permises... et aucune d’entre elles n’est rassurante. Nos ennemis veulent-ils détruire notre refuge, ou enfoncer nos barrages électromagnétiques ? Dans les deux cas, nous sommes menacés. C’est d’autant plus certain qu’ils sont en train de vérifier la résistance de ce barrage. On a perçu un contact tout à l’heure. Il a été aussitôt rejeté, mais d’autres pourraient suivre... Bref, nous voici repérés et une attaque se prépare.

Le professeur vit, autour de lui, les visages se tendre.

 — Nous allons donc devoir modifier nos projets, poursuivit-il ; nous voulions rassembler autour de nous le plus possible de parapsychologues pacifiques, puis des sympathisants par milliers et diffuser notre message par le truchement d’un film imaginaire. Hélas, le temps nous manque et notre première préoccupation, à présent, est d’assurer notre sécurité en nous trouvant un nouvel abri.

Cassibile se dressa soudain.

 — Mais nous pourrions soutenir un siège ici ! s’exclama-t-il avec véhémence ; avec tous nos pouvoirs réunis, et ceux du Modulator, nous sommes à même de résister à nos ennemis, quels qu’ils soient, et quels que soient leurs moyens !

 — Oui, ce serait possible, répondit Pernik ; mais un tel siège nous couperait du reste du monde, sans parler des dégâts qui en résulteraient pour Venise et une partie de sa population. De plus, il nous mettrait dans une situation de guerre ouverte, celle que, précisément, nous voulons éviter à tout prix. Car, ne nous faisons pas d’illusions, mes amis : si l’on nous attaque et que nous nous défendions, nous ferons des victimes. Or, vous le savez tous, notre principe fondamental veut que nos pouvoirs ne lèsent jamais ni les intérêts, ni, à plus forte raison, la vie d’un homme. Manquer à ce principe, ce serait nous manquer à nous-mêmes, faire du génie de la lampe d’Aladin non plus une puissance bienveillante et utile mais une force maléfique et destructrice... ce que souhaitent le plus ceux qui veulent notre perte. Allons-nous jouer leur jeu ? Non, n’est-ce pas ?

 — Mais que faire, Todor, que faire ? demanda Laurence Craig avec fièvre.

 — Fuir, répondit le professeur avec un sourire plein d’amertume ; nous disperser aux quatre coins du globe, rester en contact mental permanent les uns avec les autres, et attendre...

 — Attendre quoi ? La fin du monde ? ricana Pietro Rocca.

Pernik fit face au journaliste et secoua lentement la tête.

 — Il est tout à fait remarquable, Pietro, que vous, qui n’êtes pas des nôtres, vous ayez parfois des intuitions extraordinaires, dit-il non sans ironie ; vous m’ôtez les mots de la bouche. Oui, nous allons attendre la fin, non pas du monde, mais d’un monde, celui qui, aujourd’hui, est en train de préparer sa destruction. Et, quand celle-ci se sera produite, nous reviendrons mettre notre science et nos pouvoirs au service des survivants.

 — A supposer que nous survivions nous-mêmes, fit remarquer Cassibile, sombrement ; c’est une désertion que vous nous proposez là, Todor, et je m’étonne qu’un homme tel que vous...

 — Trouvez-moi une autre solution, interrompit le professeur d’une voix dure, une solution qui nous permette de rester en accord avec ce que nous sommes, et je l’adopte tout de suite...

Un lourd silence se fit dans le bureau. Puis la voix de Délya s’éleva, étouffée, un peu tremblante.

 — Professeur, dit la jeune femme, si quelques-uns d’entre nous faisaient un nouveau voyage vers... demain soir, ils pourraient surprendre nos ennemis au moment où ils nous attaquent et, en unissant leurs pouvoirs, les mettre hors d’état de nuire...

 — C’est une excellente idée ! s’exclama Cassibile ; à l’heure actuelle, nous disposons de cinq paires de lunettes munies d’un capteur psychique et d’autant de boîtiers transmetteurs... A cinq, nous devrions être capables de provoquer une certaine confusion dans les rangs de nos adversaires, ne fût-ce qu’en bénéficiant de l’effet de surprise.

Pernik réfléchit longuement puis soupira.

 — Vous risquez d’être débordés par le nombre.

 — Dans ce cas, nous n’aurons qu’à revenir au temps présent, remarqua Craig.

Le professeur lui jeta un coup d’œil étonné.

 — Vous approuvez donc ce projet ? demanda-t-il.

 — Entièrement, répondit le parapsychologue britannique ; il nous donne au moins l’occasion d’agir.

 — Et si votre retour ne s’effectue pas comme prévu ? Souvenez-vous de la mésaventure de Délya et Pietro... Ils se sont retrouvés bloqués entre leur temps et le nôtre et le Modulator a failli exploser... vous ne parviendrez peut-être plus jamais à nous rejoindre !

 — C’est une chance à courir, dit Cassibile d’un ton résolu ; moi, en tout cas, j’en suis !

 — Et moi aussi, annonça Craig.

 — Je vous accompagne, murmura Délya ; après tout, je suis la première à avoir émis cette suggestion.

 — Dans ces conditions, je demande à être des vôtres ! s’écria Pietro Rocca ; vous me devez bien cette faveur !

 — C’est une faveur à double tranchant, dit Pernik, mais je vous l’accorde... et je pars avec vous !

Mark Stratford, le colosse à cheveux roux et aux allures de bûcheron, posa sa grosse main sur le bras de Pernik.

 — Ne vous exposez pas, professeur, conseilla-t-il ; nous avons besoin de vous, ici, pour veiller sur le Modulator et faire ce qu’il faut pour nous ramener à bon port... J’y vais à votre place !

 — Il a raison, approuva Cassibile ; vous êtes le seul qui possédiez la maîtrise totale de cet appareil.

 — Ce serait d’ailleurs une folie de vous éloigner du palais, renchérit Craig, alors que nous ignorons tout de ce que fait Robert Farrell... Son absence prolongée est de plus en plus inquiétante...

 — Peut-être a-t-il été enlevé, souffla Lewis Miller, le deuxième assistant de Pernik, en clignant vivement des yeux derrière ses grosses lunettes de myope.


 — Je crains plutôt qu’il ne nous ait trahis, répondit Délya en baissant la tête ; j’ai toujours pressenti chez lui une menace potentielle...

 — Peut-être n’êtes-vous pas tout à fait objective en ce qui le concerne, ma chère, dit Pernik avec un sourire furtif ; mais j’avoue que j’aimerais savoir ce qui lui est arrivé... Eh bien, soit ! ajouta-t-il ; partez donc... Je vous laisse deux heures... Orazio, distribuez les appareils nécessaires... Et, je vous en prie, ne commettez pas d’imprudences ! Si vous voyez que toute intervention est impossible, repliez-vous... Etes-vous prêts ?

Cinq voix lui répondirent ensemble. Le professeur s’approcha du Modulateur et, d’une pression de la main, le mit en marche... Quand il se retourna, les cinq fauteuils étaient vides. Pernik s’adressa à Miller.

 — Eh bien, Lewis, murmura-t-il, il n’y a plus qu’à attendre et à espérer...

Le petit homme inclina la tête en silence. Le professeur se mit à aller et venir dans son bureau, les mains croisées derrière le dos. « Il a peur, songea-t-il ; et moi aussi ! Et nous tous, autant que nous sommes ! Peur de ce qui rôde autour de nous... Farrell aussi avait peur... Il voulait réclamer le droit d’asile politique pour être protégé contre le K.G.B... Est-ce pour cela qu’il a disparu ? Je ne puis croire qu’il ait été délibérément nous livrer à ceux qui nous veulent du mal... Mais un homme qui a peur est capable des actes les plus déroutants... En outre, Farrell est amoureux de Délya et, donc, jaloux de Rocca... Autant de sentiments susceptibles de provoquer des réactions inattendues... Ah ! Je donnerais cher pour en avoir le cœur net... »


Une voix résonna soudain à l’intérieur de son crâne.

 — « Combien donneriez-vous, professeur ? »

Pernik sursauta, fit demi-tour et aperçut Farrell, planté sur le seuil du bureau, un sourire de triomphe aux lèvres.

 — Robert ! s’exclama joyeusement le professeur ; où étiez-vous passé ? J’étais en train de me demander si...

 — Si je vous avais trahi ou non, compléta Farrell avec un rire provocant ; je sais, Pernik, j’ai lu dans vos pensées... mais vous ne lirez pas dans les miennes ! Et vous non plus, Miller ! Inutile de vous agiter... Mais où sont passés tous les autres ?

 — Ils ont décidé..., commença le professeur.

Puis il s’interrompit et érigea aussitôt un barrage mental.

 — Lewis ! Protégez-vous ! ordonna-t-il au petit homme qui, tassé dans son fauteuil, observait Farrell avec des yeux effarés ; je crains fort que Robert ne soit plus notre ami...

 — Je ne l’ai jamais été, Pernik ! riposta le play-boy d’un ton arrogant ; votre assistant, oui. Votre complice, jusqu’à un certain point... Mais, pour le reste, je vous ai détesté dès le premier jour, vous et votre équipe !

Le visage du professeur se contracta.

 — Détesté ? répéta-t-il d’une voix incrédule ; que vous ai-je donc fait, Robert ?

 — Vous m’avez dominé, répondit Farrell avec violence ; écrasé de votre prétendue supériorité... Oh ! je reconnais que vous étiez plus fort que moi et que j’ai beaucoup appris à votre contact... Mais, maintenant, c’est terminé, Pernik ! L’élève a dépassé le maître, et il est prêt à vous le prouver !

Pernik devint très pâle.

 — Voilà donc la raison de votre attitude fermée, distante, murmura-t-il ; moi qui l’attribuais aux sentiments que vous portiez à Délya...

Farrell eut un nouveau rire.

 — Preuve qu’on peut être un grand parapsychologue et manquer de psychologie ! ricana-t-il ; oui, je tenais à Délya et, d’ailleurs, elle sera à moi d’ici peu, que cela lui plaise ou non... Mais c’est surtout à vous que j’interdisais mes pensées, Pernik ! Vous y auriez très vite vu que je ne restais avec vous que pour passer le Rideau de Fer en votre compagnie et, ensuite, me rendre aux Etats-Unis. La C.I.A. me fera un pont d’or si je me livre à elle et lui révèle mes secrets et les vôtres.

 — Ce n’est pas possible ! balbutia le professeur en se passant une main sur le front ; vous n’allez pas commettre un acte aussi monstrueux !

 — Je vais me gêner ! riposta Farrell ; d’ailleurs les circonstances me sont favorables. Je comptais réintégrer le palais et y attendre tranquillement la suite des événements. Mais le palais est vide, à part vous deux ! Autant en profiter !

Il tourna soudain la tête vers Miller qui s’était levé et fixait sur lui des yeux étincelants.

 — Restez où vous êtes, Lewis ! gronda Farrell ; vous ne pouvez rien contre moi ! Mais, en revanche, il me serait facile de percer votre barrage mental et de vous réduire la cervelle en bouillie ! Lewis ! Ne faites pas un geste !

Le petit homme leva lentement le bras vers Farrell.


 — Tant pis ! Je vous aurai prévenu ! cria ce dernier.

Il se ramassa sur lui-même, comme s’il s’apprêtait à bondir... et, tout à coup, Miller poussa une plainte aiguë, porta les mains à sa tête et s’écroula lourdement sur le sol. Déjà, Farrell faisait face à Pernik qui, le visage décomposé, regardait le corps secoué de frissons.

 — Vous avez osé, dit le professeur d’une voix à peine audible ; vous avez osé frapper un de nos frères...

 — Ce n’était pas mon frère ! répliqua froidement Farrell ; je ne me sens pas lié à votre bande de rêveurs pacifistes et utopistes, ni à vous-même, Pernik ! Et je vous traiterai comme je viens de traiter Miller si vous vous opposez à moi...

 — Que voulez-vous ? demanda le professeur.

 — Ceci, répondit Farrell en désignant le Modulator posé sur un guéridon.

Les yeux de Pernik étincelèrent.

 — Jamais ! hurla-t-il ; entre des mains telles que les vôtres, cet appareil deviendra la ruine de l’humanité !

 — Je ne me soucie pas de l’humanité ! s’exclama Farrell ; elle n’est bonne qu’à obéir à ses maîtres ! Et, avec le Modulator, c’est cela que je deviendrai ! N’essayez pas de m’arrêter, Pernik ! Je ne puis pas vous foudroyer comme Miller mais, de votre côté, vous n’arriverez pas à m’atteindre. Nous sommes de force égale, mon vieux, du moins sur le plan psychique. Nous voici donc réduits à nous affronter physiquement et, là, vous ne faites pas le poids ! Ecartez-vous de ce guéridon !


Le visage du professeur devint aussi rouge qu’il était pâle l’instant d’avant et il fixa un regard flamboyant sur Farrell qui eut un rire sauvage.

 — Ah ! Je sens bien votre fluide qui cherche à me paralyser, ricana-t-il ; mais mon barrage tient le coup, pas vrai, Pernik ? C’est que j’ai été à bonne école et vous devriez être fier ! Mais cela suffit, maintenant ! Eloignez-vous ! Sinon je vous assomme !

 — Partez, Farrell, dit le professeur d’une voix étranglée ; je vous laisse une dernière chance... Dès que j’aurais posé la main sur le Modulator, mes pouvoirs seront centuplés et votre barrage mental volera en éclats... Je vous tuerai, Farrell, si vous ne vous en allez pas tout de suite !

Il fit un pas vers le guéridon. Farrell eut un grondement de fauve et bondit sur Pernik. Mais il avait mal calculé son élan et vint heurter de plein fouet le petit meuble qu’il renversa. Le Modulator roula sur le sol jusqu’aux pieds de Farrell qui se pencha pour le ramasser. Au moment où il allait le saisir, les deux parties de l’appareil se séparèrent et l’aigrette du générateur psychotronique jaillit, toute crépitante d’étincelles qui vinrent frapper Farrell en plein visage. Il y eut un craquement sec. Farrell demeura immobile pendant une seconde, comme pétrifié. Puis il bascula en arrière, le crâne ouvert.
  




CHAPITRE XIII

 — Nous approchons, murmura Cassibile en coupant le moteur du canot ; nous ferons le reste du trajet à la gaffe.

 — Vous savez vous servir de cet engin ? demanda Craig, étonné.

 — Ce ne serait pas la peine d’avoir passé plusieurs années à Venise ! répondit l’archéologue en souriant.

 — Vous vous raconterez vos vies une autre fois ! grommela Pietro Rocca ; les voix portent loin, sur l’eau !

 — Les bruits aussi, remarqua Délya ; j’entends des raclements de coque, là-bas... Mais c’est curieux... Je ne vois rien mentalement... Ils ont dû établir des barrages...

Mark Stratford lui tendit son énorme patte.

 — Essayons ensemble, proposa-t-il ; là... concentrons-nous... Est-ce plus clair, à présent ?

 — Oui, souffla la jeune femme ; je distingue des canots... plusieurs canots... chargés d’hommes... Mais c’est étrange... Ils viennent de deux directions différentes... Chaque groupe suit un des canaux qui se rejoignent devant le palais... Et ils n’ont rien de commun... Je perçois même une sorte d’hostilité, d’angoisse... Comme s’ils étaient prêts à se battre...

 — Avançons, dit Cassibile en plongeant silencieusement sa gaffe dans l’eau glauque et en contournant une façade ; voilà le palais Scalzi... et, en effet, il y a du monde autour...

 — C’est toujours aussi confus, gémit Délya.

Pietro Rocca se pencha et fouilla dans le sac qu’il avait posé à ses pieds.

 — Permettez, dit-il ; le don de voyance, c’est très bien. Mais une bonne paire de binoculaires à infrarouges, ça peut aussi avoir son utilité...

Il les braqua dans la direction du palais et sursauta.

 — Je crois bien qu’il y a du monde, chuchota-t-il ; dans les canots, sur les berges, devant le portail... Et de l’autre côté, c’est pareil ! Ces messieurs y ont mis le paquet !

Au même instant, Torbole revenait en courant vers l’embarcation où l’attendait Ted Cawston, entouré de quatre parapsychologues de la C.I.A.

 — Les charges sont en place, annonça-t-il ; ça sautera quand vous voudrez...

Cawston consulta sa montre.

 — Mais que fabrique ce bougre de Farrell ? grommela-t-il ; voilà vingt-quatre heures qu’il a disparu !

 — Il nous attend peut-être à l’intérieur, suggéra Torbole.

 — Ce n’est pas ce que nous avions convenu, répondit Cawston ; et, s’il n’est pas là, nous devrons chercher nous-mêmes ce bon sang d’appareil !


Il se tourna vers les parapsychologues, immobiles et impassibles.

 — Vous vous souvenez de vos noms de code ? demanda-t-il.

 — C’est facile, répondit l’un d’eux ; je m’appelle Primo.

 — Moi, Secundo, dit son voisin.

 — Tertio...

 — Quarto...

 — O.K. ! L’un de vous sent-il quelque chose de l’autre côté de ces murs ?

 — Rien, murmura Primo ; leurs barrages sont infranchissables.

 — Ils ne le seront plus quand les charges auront sauté, assura Cawston.

 — Mais il y a autre chose, annonça Tertio ; je devine des présences non loin d’ici, des présences hostiles... Et, parmi elles, au moins deux psys...

 — Je les reçois aussi, assura Quarto ; c’est du côté opposé du palais... ils sont entourés d’une dizaine d’hommes armés.

 — Nom de Dieu ! Les Popovs ! sacra Cawston ; il va falloir se les farcir sinon ils piqueront l’appareil avant nous ! Torbole, planquez le canot à l’abri du pont et faites sauter les charges ! Vous, les psys, préparez-vous à envoyer une giclée à tout ce qui montrera le bout de son nez... Mais attention ! Ne butez personne ! Bornez-vous à les endormir... Torbole, à mon signal... Feu !

Le lieutenant enfonça le poussoir du boîtier de télécommande qu’il tenait à la main. Deux explosions sourdes retentirent et, aussitôt, une lumière rougeâtre s’éleva dans la nuit. Le portail du palais flambait comme une torche. Puis un pan de mur s’écroula.

 — Le barrage a cédé sur plusieurs points, constata Primo ; mais qu’est-ce qui se passe ? On l’attaque aussi de l’autre côté... et pas avec des explosifs ! C’est une onde P.K. d’une force incroyable...

 — Une onde P.K. ? demanda Torbole.

 — Psychokinésie, expliqua Tertio.

 — A plus tard les leçons de théorie ! grogna Cawston ; tout le quartier est réveillé ! Dans quelques minutes., nous aurons les flics et les pompiers sur le râble ! Entrons dans ce foutu palais par la brèche, nous y verrons plus clair !

*
 

Viktor Oustenko se laissa retomber en arrière, haletant, le visage crispé et ruisselant de sueur.

 — C’est fait, dit-il dans un souffle rauque ; mais j’ai vraiment dû m’arracher les tripes... Tu y vois quelque chose, Bogdan ?

 — Je distingue des ombres qui se glissent dans le jardin, murmura le télépathe ; ce ne sont pas nos clients... Il y a des psys dans le groupe...

 — Des voyous de la C.I.A., sans aucun doute, marmonna Lioudine ; il n’y a qu’eux pour oser attaquer un palais vénitien à la bombe ! Allons-y ! ajouta-t-il en faisant signe aux hommes en combinaison noire massés dans le canot voisin du sien ; direction : le palais... Si vous faites de mauvaises rencontres, frappez avec les armes dont vous disposez... Mais pas de coups de feu ! Il y a déjà assez de gens aux fenêtres !


 — Sauf à celles du palais, remarqua Axenov en se propulsant hors de l’embarcation ; et aucune lumière... On dirait qu’il est vide...

 — Pernik et ses amis se sont probablement réfugiés dans les jardins en entendant les explosions, murmura Lioudine ; Oustenko... Axenov... Aidez-nous à sauter ce mur...

Une force soudaine l’entraîna vers le haut et le projeta en avant, par-dessus le faîte de maçonnerie hérissé de pointes aiguës. Il se posa doucement sur une surface de terre meuble, suivi par plusieurs de ses hommes, presque invisibles dans l’ombre épaisse que des buissons de haute taille faisaient régner autour d’eux, malgré les flammes qui continuaient à monter du portail.

 — D’après mes renseignements, chuchota Lioudine, ces jardins forment un labyrinthe de tonnelles et de charmilles, mais il ne doit pas être très difficile de trouver le chemin qui conduit au palais...

 — On se croirait plutôt au milieu d’une forêt vierge, camarade capi..., commença une voix.

 — Pas de grade, imbécile ! interrompit sèchement Lioudine ; à partir de cet instant, nous portons nos noms de code en anglais et nous parlons dans cette langue... Cela ne pourra que dérouter nos adversaires, quels qu’ils soient... Identifiez-vous ! Je suis One...

 — Two, enchaîna Axenov.

 — Three, dit Oustenko.

 — Four, Five, Six, Seven..., annoncèrent des voix.

Il y eut un silence.


 — Où sont les autres ? demanda Lioudine.

 — Nous avons pourtant fait passer tout le monde, assura Oustenko.

 — Ils ne se sont quand même pas perdus ! ragea le capitaine ; tant pis ! Avançons ! Le premier sentier à gauche devrait être le bon...

Ils progressèrent d’une dizaine de mètres dans la nuit de plus en plus noire. Le portail achevait de se consumer.

 — Pas de sentier à gauche, constata Lioudine ; mais, là-bas, à droite, il me semble bien... Two, vous y voyez quelque chose ?

 — De moins en moins, maugréa le télépathe ; et ce n’est pas une question de lumière... Il y a, ici aussi, des champs de force qui font écran...

 — Three ! détruisez-moi ça ! ordonna le capitaine.

 — J’essaie, soupira Oustenko ; mais, dès que j’en ai localisé un, il se dérobe et va se reconstituer ailleurs ! Vous voulez que je vous dise ? Ce labyrinthe me donne l’impression d’être... vivant !

 — Absurde !

 — Peut-être... En tout cas, il se transforme au fur et à mesure que nous y avançons...

 — Alors, finissons-en ! décida Lioudine ; transportez-nous directement jusqu’au palais.

 — J’en suis incapable, confessa Oustenko ; je ne sais pas si je me suis vidé, tout à l’heure, en enfonçant le barrage extérieur, mais j’ai l’impression que mes ondes P.K. se diluent dans une espèce de brouillard...

 — Pareil pour moi, dit Axenov ; les images que je reçois sont comme brouillées...

 — C’est bien le moment d’avoir une défaillance ! bougonna le capitaine ; enfin ! Moscou appréciera ! En attendant, prenons ce sentier, à droite...

 — Il nous éloigne du palais, fit remarquer Oustenko.

 — Mais où est le palais ? murmura Axenov.

Lioudine jeta un coup d’œil autour de lui et lâcha un juron. Dans les ténèbres qui s’épaississaient de seconde en seconde, le palais Scalzi avait cessé d’être visible...

Et, à l’autre bout des jardins, Ted Cawston faisait la même constatation et poussait un juron identique.

 — Qu’est-ce que c’est que ce merdier ? gronda-t-il ; vous y comprenez quelque chose, Primo ?

Ce fut la voix de Secundo qui s’éleva.

 — Je ne sais pas où est Primo, je l’ai perdu de vue il y a un instant... Mais, pour répondre à votre question, non, je ne comprends pas... C’est à croire que nous sommes entrés dans un champ oscillant qui affecte tous nos pouvoirs... Et ce labyrinthe qui n’en finit pas...

Un cri rauque se fit entendre à quelque distance.

 — Par ici ! J’en tiens un !

 — Mais lâche-moi donc, crétin ! Je suis ton lieutenant ! râla Torbole en essayant de s’arracher aux mains qui menaçaient de l’étrangler.

 — Excusez-moi, mon lieutenant ! Mais, avec ce noir... Regardez ! Il n’y a plus une seule étoile dans le ciel ! Mon lieutenant, je crois que nous nous sommes fait prendre au piège...

 — Oui, je le crois aussi, répondit Torbole, et il faut en sortir à tout prix, tant pis pour les risques ! Que tous ceux qui m’entendent allument leur torche électrique ! ajouta-t-il en pressant sur le bouton de la sienne.

Aucun rayon ne s’en échappa.

 — En panne ! ragea le lieutenant.

 — Et moi aussi... moi aussi... moi aussi, dirent des voix plus ou moins proches.

 — Ce n’est pas une panne, assura Quarto dans un murmure ; je penserais plutôt à un effet de distorsion qui transforme les photons en leur contraire. Votre torche fonctionne, lieutenant, mais elle émet de l’anti-lumière...

 — Nous voilà bien avancés ! s’exclama Torbole d’une voix grinçante ; qu’est-ce que nous pouvons faire à présent ?

 — Pas grand-chose, répondit Quarto ; je crains que nous n’ayons sous-estimé les pouvoirs de Pernik et ses moyens de protection... Et Dieu sait quels autres traquenards il a placés sur notre route... Il faut nous replier, lieutenant !

 — Moi, je veux bien, balbutia Torbole ; mais c’est Cawston qui commande... Cawston ! appela-t-il au mépris de toute prudence.

Mais Cawston était loin, presque au centre du labyrinthe et le bruit du jet d’eau qui retombait inlassablement dans sa vasque l’empêcha d’entendre l’appel du lieutenant. Dans les ténèbres absolues, il avançait à tâtons, les mains tendues devant lui, comme un aveugle, quand il heurta un corps. Il bondit aussitôt de côté en sortant son pistolet de sa gaine.

 — Qui va là ? demanda-t-il.

 — Qui êtes-vous, vous-même ? répondit une voix que Cawston crut reconnaître.


 — Primo ! s’exclama-t-il.

 — Non ! Moi je suis One ! ricana Lioudine qui avait son arme à la main

Les deux hommes appuyèrent en même temps sur la détente... et le même déclic dérisoire retentit. Il y eut un silence, suivi d’un rire étouffé.

 — Nos pistolets ne valent pas mieux que nos torches électriques, semble-t-il, dit railleusement Lioudine ; nous pourrions, bien sûr, essayer de nous servir de nos poings mais, dans cette obscurité, je doute que nous arrivions à un résultat concluant... Ce sacré Pernik nous a bien eus, mon cher adversaire... Car vous êtes de la C.I.A., n’est-ce pas ?

 — Oui... Et vous du K.G.B., je présume ? grommela Cawston.

 — C’est exact. Eh bien, C.I.A., je crois qu’il faut nous rendre à l’évidence : nos deux opérations sont manquées et nous n’avons plus qu’à battre en retraite avant que la police et les pompiers de Venise ne nous tombent dessus... C’est même curieux qu’ils ne soient pas encore arrivés...

 — S’il n’y avait que ça de curieux ! s’exclama Cawston ; d’accord, K.G.B., d’accord pour la retraite. Mais comment allons-nous retrouver notre chemin ?

Dans le canot dissimulé à l’ombre d’une église, Cassibile se pencha vivement vers Craig.

 — Relâchez quelque peu le champ de force, souffla-t-il, qu’ils y voient juste assez pour sortir des jardins et s’en aller d’ici... Voilà ! Ils détalent comme des lapins, les braves gens, leurs parapsychologues en tête !


Des pétarades de moteurs résonnèrent dans la nuit qui s’était faite moins opaque.

 — Bon voyage ! ricana Rocca.

 — Mais ils reviendront, soupira Délya.

 — Nous serons loin ! assura Mark Stratford ; et nous savons maintenant que nous sommes de taille à leur résister... Le professeur sera content...

 — Comment se fait-il qu’il ne se soit pas manifesté ? murmura Craig en fronçant les sourcils.

 — Nous le lui demanderons dès que nous l’aurons retrouvé... hier, répondit Cassibile ; les deux heures qu’il nous a laissées doivent être largement écoulées et il ne devrait plus tarder à...

Le cri de Délya l’interrompit.

 — Il est arrivé quelque chose, dit-elle d’une voix chevrotante, quelque chose d’abominable... Nous devons rentrer tout de suite par nos propres moyens...

 — Tu sais ce que nous risquons ! s’exclama Pietro Rocca en lui prenant la main ; il est dangereux de mélanger un temps à un autre.

 — Tant pis ! cria la jeune femme ; le professeur a besoin de nous, je le sais, je le sens !

 — Rentrons, dit gravement Cassibile ; je viens de regarder ma montre... Le délai fixé par Pernik est largement dépassé... Le Modulator n’a pas fonctionné... Ou Pernik n’est plus en état de nous rappeler...

 — Je parie que c’est cette ordure de Farrell ! gronda Rocca.

 — Nous allons le savoir, répondit Cassibile ; concentrons-nous... Et fasse le ciel que nous revenions à notre point de départ... 
  




CHAPITRE XIV

Ils se retrouvèrent pourtant dans le bureau de Pernik, mais le reconnurent à peine. De lourdes volutes de fumée grise roulaient sur le sol et paraissaient sourdre des murs. Dans la pénombre indécise, la forme des objets et des meubles était presque indiscernable. Soudain, trois cris s’élevèrent simultanément :

 — Le Modulator !... Farrell... Lewis Miller !...

Pietro Rocca se pencha sur le corps inerte du play-boy et eut une grimace écœurée.

 — On lui a fendu le crâne, murmura-t-il ; je me demande bien avec quoi d’ailleurs. Il n’y a pas une goutte de sang et les abords de la blessure sont noircis comme s’ils avaient été brûlés.

 — Lewis a été foudroyé par une décharge télépathique, annonça Cassibile en se redressant.

 — Et le Modulator a disparu, ainsi que Pernik, ajouta Craig d’une voix consternée ; qu’est-ce qui a bien pu se passer ici ? Délya, pouvez-vous voir quelque chose ?

La jeune femme se recueillit. Quelques instants plus tard, elle poussa un gémissement terrifié et tout son corps fut parcouru d’un frisson.

 — C’est atroce ! souffla-t-elle ; Farrell entre ici... Il dit au professeur quelque chose que je n’entends pas... Lewis se lève, tend le bras et s’écroule... Farrell bondit vers le Modulator... renverse le guéridon... L’appareil tombe, se casse... Farrell se penche pour le prendre... Il s’abat comme une masse... Le professeur saisit les deux moitiés du Modulator... Il disparaît... Je ne le vois plus... Je ne vois plus rien...

Elle chancela. Rocca passa aussitôt un bras autour de ses épaules pour la soutenir.

 — Mais où peut être Pernik ? insista Craig ; il ne s’est quand même pas évanoui en fumée ! Vous devez pouvoir percevoir sa trace quelque part...

 — Je vous dis que non ! sanglota Délya ; il n’y a plus rien... plus rien qu’une fumée grise comme celle qui remplit cette pièce... Ah ! nous sommes perdus !

 — Laissez-la donc tranquille ! grommela Rocca en conduisant la jeune femme vers un fauteuil.

Elle fit le geste de s’asseoir, mais se releva aussitôt avec une expression d’horreur.

 — Ce fauteuil ! s’exclama-t-elle ; il... il n’existe pas ! Regardez !

Elle tendit la main vers le dossier qu’elle traversa comme s’il n’était qu’une ombre.

 — Plus rien n’existe ici, dit-elle d’une voix chevrotante ; tout ce qui nous entoure n’est qu’une illusion d’optique...

 — Venez voir ! s’écria Mark Stratford, tourné vers un mur couvert de fresques ; la peinture est en train de s’effacer...

Les personnages s’estompaient en effet ainsi que le paysage champêtre situé à l’arrière-plan, remplacés par de longues traînées d’un blanc sale. Rocca posa la main sur l’une d’elles et sentit ses doigts s’enfoncer dans une substance molle que contractaient des pulsations irrégulières.

 — Le palais Scalzi va redevenir une ruine, murmura-t-il ; ou, pire encore, il ne sera bientôt plus que son propre fantôme... Est-ce que Venise tout entière va subir le même sort ? Et, au-delà, l’Italie, l’Europe, le monde ?

 — Ce n’est pas impossible, répondit Craig, du moins si l’on se place dans le temps où nous sommes.

 — Mais dans quel temps sommes-nous ?

 — Voilà une question, mon cher, à laquelle je donnerais n’importe quoi pour pouvoir répondre ! s’exclama le parapsychologue britannique ; si tout s’était passé normalement, nous serions revenus au moment de notre départ, à quelques secondes près.

 — Pernik nous avait pourtant fixé un délai de deux heures, fit remarquer le journaliste.

 — Deux heures à passer dans le futur, donc annulées par notre retour au présent, rectifia Craig ; mais le drame qui s’est produit a bouleversé tout cela. La chute du Modulator a certaineme.t altéré son fonctionnement. Elle a dû perturber les particules temporelles, positives et négatives, qu’il émettait, peut-être les mêler les unes aux autres dans un fouillis inextricable. Et notre retour ici, par nos propres moyens, c’est-à-dire en remontant notre temps à nous, n’a fait qu’aggraver cette confusion.

Il réfléchit pendant quelques instants et finit par hausser les épaules en soupirant :

 — Théoriquement, nous pourrions être dans n’importe quel temps. Je dirai, moi — mais ce n’est qu’une hypothèse — , que nous nous trouvons au point de convergence de deux courants temporels de signe opposé, à cheval, si vous me passez l’expression, entre un temps donné et son anti-temps. Leurs particules antagonistes oscillent à une vitesse prodigieuse, très supérieure à celle de la lumière, et nous projettent tantôt en avant, tantôt en arrière d’un moment précis. D’où l’impression d’irréalité que nous éprouvons dans cette pièce où les choses sont là sans y être tout en y étant.

 — Autrement dit, nous ne sommes plus nulle part ! ricana Rocca ; pourtant, je me sens bien réel, moi... et Délya aussi ! ajouta-t-il en serrant la jeune femme contre lui.

 — C’est que nous avons conservé notre temps personnel.

 — Encore heureux ! Et Pernik ? Que lui est-il arrivé ?

Craig leva les bras au ciel.

 — Comment voulez-vous que je le sache ! s’exclama-t-il ; peut-être a-t-il été emporté par l’ouragan temporel qu’a provoqué la chute du Modulator, et se trouve-t-il à des années, des siècles, des millénaires de nous, dans le passé ou le futur. Mais il n’est pas exclu qu’il soit ici, dans cette pièce, séparé de nous par un milliardième de seconde qu’il lui est impossible de franchir...

Mark Stratford eut un sourire confiant.

 — Il découvrira le moyen de nous rejoindre ou de nous signaler sa présence, assura-t-il.

 — Je l’espère, dit Cassibile ; mais, en attendant, qu’allons-nous faire ? Nous voici momentanément débarrassés de nos ennemis et...

 — Pardonnez-moi de vous reprendre, l’interrompit Craig ; nous sommes définitivement hors de leur portée, du moins aussi longtemps que nous resterons, comme maintenant, coincés entre deux temps comme on flotte entre deux eaux.

 — Nous disposons enfin de la cachette idéale ! dit Rocca en riant ; le seul ennui, c’est qu’il nous est impossible d’en sortir...

 — Pas nécessairement, murmura Cassibile d’un air rêveur ; quand Todor et moi avons expérimenté pour la première fois les propriétés du Modulator, nous sommes partis un peu au hasard, ce qui était, d’ailleurs, fort imprudent de notre part, et nous n’avons réussi à nous orienter que grâce à une image mentale, surgie dans le cerveau de Pernik : celle de la place Saint-Marc, le soir où l’Uceello y a donné sa représentation...

 — Où voulez-vous en venir ? demanda Craig.

 — Je me demande si, en nous concentrant tous les cinq, sur une image mentale identique, nous n’arriverions pas à nous déplacer...

 — Mais nous n’avons plus le Modulator, fit remarquer Stratford.

 — La puissance de nos flux psychiques suffira peut-être à le remplacer.

 — Vous oubliez que je ne possède pas ce flux, objecta Rocca ; je ne suis qu’un pauvre homme, désespérément normal...

 — Tu en as beaucoup plus que tu ne veux l’admettre ! s’écria Délya qui, l’instant d’après, devenait écarlate.


Les trois parapsychologues échangèrent un coup d’œil amusé.

 — Je suis certain que Délya a raison, Pietro, dit Cassibile ; allons ! Aide-nous encore une fois ! Quelle image mentale te semble le mieux nous convenir ?

 — Celle de Pernik, répondit aussitôt le journaliste ; après tout, c’est l’homme au monde dont nous avons le plus besoin dans les circonstances actuelles.

 — Parfait, Pietro ! Tu vois bien que tu es doué !

 — Oui, Orazio. Doué d’un solide bon sens ! Et il m’en faut, je te le jure, pour garder la tête sur les épaules dans votre petit ballet de sorciers ! Mais — toujours le bon sens ! — je suggère qu’avant d’évoquer Pernik, nous transportions les corps de Farrell et de Miller dans une autre pièce...

Il se tourna vers l’endroit où gisaient les cadavres... et demeura pétrifié, la bouche béante, les yeux hors de la tête.

 — Ils n’y sont plus ! souffla-t-il ; encore une de vos diableries ?

 — Le temps, répondit Craig, le temps oscillant qui nous entoure et désagrège ce qu’il touche.

 — Pourquoi pas nous, alors ?

 — Parce que nous sommes vivants et que nous possédons par conséquent notre temps personnel. Mais ce temps s’était arrêté pour Farrell et Miller. Ils ont été, en quelque sorte, dissous... comme ce palais est sur le point de l’être, ajouta-t-il en regardant les murs qui, par endroits, devenaient translucides. Pressons-nous, je vous prie. Rassemblons-nous autour du guéridon... Vous avez bien tous, à l’esprit, l’image de Todor Pernik ?... Bien... Concentrons-nous maintenant...


Tous les visages se tendirent, les yeux devinrent fixes. Un silence pesant s’établit dans la pièce... Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi... Et, tout à coup, dans le lointain, un son grave naquit, s’amplifia, suivi d’un autre, puis d’un autre encore...

 — Ce sont les « Maures » de la tour de l’Horloge qui sonnent l’heure, murmura Craig.

 — Quelle heure ? s’exclama Cassibile, les yeux brillants ; écoutez-les ! Comptez les coups ! Ils en ont frappé plus de douze déjà, et ils continuent ! Ce n’est pas l’heure qu’ils sonnent, Craig, c’est le tocsin ! Et ce tocsin est un signal qui nous est adressé, j’en suis sûr, adressé par Pernik ! Nous l’avons joint, mes amis ! Et il nous a répondu ! Il nous appelle, il nous guide vers l’endroit où il nous attend : la tour de l’Horloge... Allons-y !

Les ténèbres les enveloppèrent. Un souffle énorme s’empara d’eux, les entraîna dans une vertigineuse spirale qui paraissait ne pas avoir de fin. Le tocsin les dirigeait toujours, les soutenait de ses ondes sonores, de plus en plus retentissantes. Puis des lumières apparurent, troubles et vacillantes d’abord. Elles se précisèrent très vite. La place Saint-Marc surgit sous eux, noire de monde, éclairée par des batteries de projecteurs dont les rayons étaient braqués sur la tour de l’Horloge et sur le Campanile... Et leur chute s’arrêta en même temps que les cloches. Ils prirent pied sur la plate-forme où, à côté des « Maures » immobiles, se dressait la haute silhouette de Pernik.

Avec un cri de joie, Délya courut vers lui et se jeta à son cou. le professeur sourit et lui caressa doucement les cheveux avant de se tourner vers les quatre hommes. Il n’ouvrit pas la bouche, mais sa voix retentit dans l’esprit de ceux qui l’entouraient, une voix forte, enjouée, sûre d’elle.

 — « Vous m’avez entendu, disait-elle, et vous avez compris mon message. J’en suis d’autant plus heureux que je m’apprêtais à agir seul, sans grand espoir de réussir, je l’avoue... Pietro, vous me recevez, n’est-ce pas ? »

Le journaliste inclina la tête d’un air ébahi.

 — « Vous voyez bien que vous êtes des nôtres et beaucoup plus que vous ne le pensez, émit Pernik avec une nuance d’ironie ; d’ailleurs votre présence ici en est la preuve... Orazio, Mark, et vous, mon cher Craig, nous voici à nouveau réunis... Il ne manque que ce pauvre Miller, que Dieu ait son âme... Mais, à nous six, nous allons conjuguer nos pouvoirs, et, cette fois, je suis certain d’aboutir au résultat que je recherche... »

Le rayon d’un projecteur se déplaça brusquement et éclaira en plein le sommet de la tour. Le groupe eut un sursaut. Pernik intervint aussitôt.

 — « Ne craignez rien. Nous sommes invisibles pour cette foule car notre temps n’est pas le même que le sien. En revanche, elle pourra voir et entendre ce que nous allons lui montrer et lui dire par suggestion mentale... Je m’explique : quand j’ai vu l’infâme Farrell tuer froidement Lewis Miller et essayer de s’emparer du Modulator — que je suis parvenu à remette en état — , avant d’être foudroyé par lui, j’ai pensé que nos ennemis étaient vraiment impitoyables et que je n’avais pas le droit de les laisser impunément dominer les hommes... »

Le professeur se tourna vers Cassibile.

 — « Vous aviez raison, Orazio, de parler de désertion quand j’ai proposé de fuir. C’en était une et je ne me pardonnerai jamais d’avoir eu une pensée aussi lâche. Nous devrons, certes, nous cacher. Mais pas avant d’avoir lancé un dernier message aux hommes capables de le recevoir... Voici mon plan... »

Il désigna le Campanile de l’autre côté de la place.

 — « Nous allons reconstituer le spectacle de l’autre soir, faire apparaître l’Uccello sur son fil tendu en plein ciel. Il tombera de nouveau et se rétablira, comme par miracle, sur un deuxième fil. Mais, cette fois, au lieu de gagner rapidement le Campanile, il s’immobilisera et s’adressera à la foule qui n’aurait d’yeux que pour lui. Elle sera donc, cette foule, dans les conditions idéales pour recevoir le message télépathique que nous lui adresserons... »

 — « Une immense hypnose collective ! » s’exclama Cassibile.

 — « C’est bien cela, Orazio. Une immense hypnose collective mais qui sera perçue isolément par chaque individu digne de comprendre ce que nous lui voulons. Nos adversaires, et ceux qui refusent de croire en nous et en nos pouvoirs, ne capteront que des paroles dénuées de sens. Ainsi notre secret sera-t-il préservé, en même temps que celui de notre retraite... »

Sans même s’en rendre compte, Pietro Rocca émit une question silencieuse :

 — « Vous savez donc où nous allons nous réfugier ? »

 — « Je sais où nous allons vivre, Pietro, accueillir de nouveaux adeptes, les former et les renvoyer dans ce temps pour en recruter d’autres... Mais mon message vous dira tout cela... Etes-vous prêts ? Oui, je le sens... Rassemblez-vous autour du Modulator. Il est ici, au pied des « Maures », et c’est lui qui, tout à l’heure, a sonné le tocsin qui vous a alertés... Attention ! Le moment est venu... »

Il posa une main sur la paroi de l’appareil. Une immense rumeur monta tout à coup de la place. Un fil étincelant venait de se tendre entre les deux tours et, à l’extrémité de ce fil, une silhouette dorée, munie de longues ailes, se dressait dans la nuit.
  




CHAPITRE XV

La foule hurla d’horreur. Parvenu à la moitié de sa course, l’Uccello venait de perdre l’équilibre et plongeait dans le vide. Mais, un instant plus tard, il s’immobilisait à nouveau, posé sur un câble invisible, les ailes déployées.

Penché sur le Modulator, Pietro Rocca tenait Délya par les épaules et pressait sa joue contre celle de la jeune femme. Un silence quasi religieux régnait à présent sur la place où toutes les têtes étaient levées, tous les regards braqués sur la silhouette dorée. Puis une voix naquit, légère, musicale, si ténue parfois qu’elle paraissait se confondre avec le bruissement du vent qui passait, par rafales, sous les galeries.

Rocca n’aurait pu dire si cette voix provenait de l’appareil scintillant posé à ses pieds, du groupe qui l’entourait, de l’Uccello flottant, là-bas, entre ciel et terre. Mais il sut tout de suite que c’est à lui qu’elle s’adressait, à lui, Pietro Rocca en personne, mais aussi, simultanément, à chacun de ceux qui, sur la place, étaient en mesure de l’entendre.

 — « Toi qui m’écoutes, disait-elle, toi qui me comprends, sache que, désormais, tu es des nôtres et que je puis te confier notre secret : rien de ce que tu vois en ce moment n’est réel. L’Uccello n’existe pas. Il est né de nos esprits auxquels le tien est maintenant relié par la force que nous avons, toi et nous, en commun. Veux-tu augmenter cette force, réveiller les pouvoirs qui sommeillent en toi et que tu ne savais pas contenir ? Alors, ouvre-toi, livre-toi à nous, laisse-toi pénétrer par le message qui te parvient... »

Rocca eut un frisson et sentit aussitôt qu’un frisson identique parcourait les rangs de la foule. La joue de Délya se fit plus chaude contre la sienne et la main de la jeune femme agrippa son poignet comme si elle craignait qu’il ne se dérobe.

 — « Qui sommes-nous ? continuait la voix ; des hommes comme toi, doués de facultés que tu possèdes aussi mais qui, eux, sont conscients de leur existence et, donc, capables de les utiliser. Ces facultés n’ont rien de mystérieux, de redoutable. Elles font partie de la nature humaine, au même titre que les cinq sens communément employés par le plus grand nombre. Elles ne troublent pas l’usage de ces sens, au contraire. Elles s’y mêlent, les multiplient, les amplifient jusqu’à un point qui, aujourd’hui, te paraîtrait inimaginable mais que, demain, tu trouveras normal... Désires-tu les acquérir ? »

La voix s’interrompit un instant. On aurait dit qu’elle attendait une réponse. Et la réponse jaillit dans le cerveau de Rocca : « Oui, pensa-t-il avec une étrange ferveur, oui, je le désire... » Il crut sentir que d’autres approbations identiques émanaient de la foule et se réunissaient à la sienne.

 — « Beaucoup nient ces facultés, reprit la voix, et beaucoup d’autres les ignorent. C’est la raison pour laquelle l’humanité a si peu progressé, au cours de son Histoire, sur le plan mental et psychique. Le développement matériel l’a emporté sur celui de l’esprit. Et l’on peut dire que tous les problèmes de l’homme — y compris la menace de sa destruction intégrale par la guerre — , viennent de ce qu’il possède un corps monstrueusement hypertrophié et une âme rudimentaire. Seuls les pouvoirs dits, à tort, paranormaux, peuvent remédier à ce déséquilibre. »

La voix monta d’un ton, devint grave, presque solennelle :

 — « Or, voici que certains, convaincus de l’importance de ces pouvoirs, cherchent à s’en servir comme d’armes nouvelles pour dominer le monde. Leur effort va, exactement, à l’encontre du nôtre : au lieu d’élever l’homme au-dessus de sa condition actuelle grâce aux facultés qu’il détient, ils tentent de l’asservir davantage et de le priver ainsi de l’occasion unique de devenir ce qu’il peut être. C’est contre ceux-là que nous avons décidé de lutter, avec ton aide... Es-tu prêt à nous l’apporter ? »

Une fois encore, l’accord monta de la place, vibrant, multiple, enthousiaste. « Combien de centaines, de milliers sommes-nous à répondre ainsi ? » se demanda Rocca, éperdu.

 — « Dans ce cas, rejoins-nous le plus vite possible dans le lieu et le temps où nous allons nous retirer, dit la voix ; nous ne te dirons pas où ils se trouvent car nous pourrions être écoutés par ceux qui nous veulent et te veulent du mal. Mais nous laisserons derrière nous une trace psychique qu’ils seront incapables de détecter et qui ne sera décelable que pour toi seul si tu restes en contact avec nous... Nous partons, à présent. Mais nous te ferons parvenir très vite un nouveau message... Reste à l’écoute... Reste à l’écoute... »

Toutes les lumières s’éteignirent à la fois. La place Saint-Marc disparut, et Venise, et la terre elle-même. Rocca se sentit aspiré par un courant d’une force colossale qui l’arracha en quelque sorte à lui-même. Il eut l’impression que son corps se dissociait en une infinité de particules distinctes qui se mêlaient à un flux d’énergie où se confondaient le temps et l’espace. il ne perdit pas pour autant conscience et appela :

 — « Délaya ? »

 — « Je suis là », répondit une présence qui avait un jour été celle de Délya.

 — « Où allons-nous ? »

 — « Nous sommes arrivés. »

Les ténèbres se dissipèrent peu à peu. Les lumières d’une ville clignotèrent à l’horizon. Des collines boisées apparurent à travers une brume, puis de longues prairies bordées d’arbres et, enfin, une vallée profonde hérissée de massifs rocheux. Elle était dominée par une haute falaise sculptée de bas-reliefs et trouée, çà et là, d’orifices béants surmontés de portiques. « La nécropole étrusque », songea Pietro Rocca avec une stupeur indicible. Et, comme si cette pensée avait suffi, la force qui l’emportait le posa sur le sol à l’entrée d’une tombe...

*
 

La nécropole étrusque de Cerveteri continue à recevoir de nombreux visiteurs, archéologues ou touristes. Et ils ne se lassent pas d’admirer ce site fabuleux, ses chambres sépulcrales aux murs couverts de fresques, de rêver devant les profondes ornières creusées dans les dalles par les roues des chars funéraires, voici trois ou quatre mille ans.

Mais, lorsque le soir tombe et que le sifflet du gardien annonce qu’il est l’heure de partir, personne ne s’attarde. Ce n’est pas que l’endroit devienne lugubre, ni que l’ombre rende inquiétantes les roches aux formes torturées. Il y a, simplement, dans l’air, quelque chose qui avertit les hommes ordinaires que leur présence n’est plus souhaitable en ce lieu...

Dès qu’ils sont tous partis, un autre jour se lève sur la nécropole, mais dans un autre temps. Une ville surgit, qui n’est plus la ville des morts mais celle de vivants d’une espèce différente. Ils sont arrivés là par milliers, en se guidant sur l’appel lancé par la lampe d’Aladin.

La ville est vaste, somptueusement décorée de palais et de monuments de styles très différents, mais d’une harmonie parfaite. Et la même harmonie règle l’existence de chacun. Les uns enseignent et les autres apprennent avec un respect identique de la science qui leur est commune. Puis, lorsque les élèves sont, à leur tour, devenus des maîtres, ils quittent la vallée et reviennent dans notre temps pour y faire des adeptes.

Ils sont ainsi de plus en plus nombreux à créer un nouvel homme à partir de l’ancien, à réveiller des pouvoirs inconnus, enfouis dans les limbes du cerveau primitif, à les orienter vers un degré supérieur de conscience.

Seront-ils assez forts pour atteindre leurs buts avant que l’instinct de mort ne triomphe, avant que le génie humain ne devienne maléfique, avant que l’Apocalypse n’éclate et ne transforme la planète en une gigantesque nécropole où plus rien ne subsistera, ni temps, ni espace, ni vie ? Personne ne le sait... même pas eux. Car ils ne sont jamais, après tout, que des hommes...

 


FIN
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